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POLITIQUE GÉNÉRALE.

PARIS, 1U SEPTEMBRE 1849.

Le Constitutionnel publie différents documents 
diplomatiques, tels que les notes échangées 
entre les chargés d’affaires d’Autriche et d’An­
gleterre, les instructions du ministère anglais, 
etc., le tout se rapportant à la dernière guerre 
d’Italie.

Nous n’avons pas cru intéressant de commu­
niquer in extenso à nos lecteurs toutes ces piè­
ces justificatives du grand procès international, 
terminé déjà, comme on sait, grâce aux faits 
accomplis. La correspondance en question con­
state officiellement ce que personne n’ignore, 
savoir que le cabinet autrichien, durant la guer­
re d'Italie, promettait l’indépendance à la Lom­
bardie et de grandes concessions à l’Etat véni­
tien. Le Constitutionnel, dont tout le monde con­
naît la sympathie pour la cause autrichienne, 
qu’il croit toujours être celle de 1’ordre, de 
l'honnêteté et delà modération, accuse de nou­
veau les démagogues italiens d’avoir empêché 
l’Autriche de réaliser ses projets si salutaires 
pour l’Italie.

Il suffit de faire attention aux dates de toutes 
ces notes et instructions pour comprendre les 
motifs qui les ont dictées, ainsi que ie but que 
le cabinet autrichien poursuivait en 1849 par 
les voies diplomatiques, et qu’il a si heureuse­
ment atteint.

On connait l’habileté des diplomates devien­
ne; les documents publiés dans le Constitutionnel 
en donnent des preuves nouvelles. Rappelons- 
nous la position où se trouvait l'Autriche dans 
le temps où M. Hummel Auer commença à 
à correspondre avec le chargé d’affaires de 
l’Angleterre. La Hongrie sc levait alors tout en­
tière, prête à appuyer les mouvements révolu­
tionnaires qui éclataient à Léopol, à Prague 
et jusque dans la capitale de l’empire. Le maré­
chal Radetzki ne conservait de toute l’Italie 
qu’un territoire de quelques lieues, protégé par 
les canons de trois forteresses. Les armées de 
toute l’Italie, y compris le royaume de Naples, 
faisaient le siège de ces forteresses, auxquelles 
l’insurrection vénitienne ôtait tout espoir de re­
cevoir du secours. Dans cet état de choses, 
pendant que l’armée autrichienne d’Italie se 
trouvait condamnée à l’inaction, le cabinet de 
Vienne ouvrit sa campagne diplomatique. Il avait 

pour but unique de gagner du temps. Il fallait 
pour cela paralyser les efforts du roi de Pié­
mont, obtenir l'alliance ou la neutralité de ce­
lui de Naples, séparer 1 intérêt des Lombards 
d’avec celui du reste de l'Italie, et isoler ainsi 
Venise et l’Etat vénitien.

De la possession de l’Etat vénitien dépendait 
l’issue de la guerre. Le maréchal Radetzki ne 
pouvait rien entreprendre contre les années 
d’Italie avant d’avoir reçu des renforts. Ces 
renforts ne pouvaient venir que par les che­
mins qui traversent la Vénétie. Toute la ques­
tion militaire était là. C’est un intérêt qui 
dicta les notes diplomatiques du cabinet de 
Vienne. On persuada au pape que l’on était 
prêt à reconnaître l’indépendance de l’Italie 
tout entière, Venise exceptée. On espérait 
ainsi tromper ce que le Constitutionnel appelle 
« les démagogues de Rome, » c’est à dire tous 
les patriotes des Etals romains, et les maintenir 
dans l’inaction. On complota avec le roi de 
Naples une contre-révolution suivie d'un bom­
bardement. C’est ce qui rendit au roi le pou­
voir despotique dont il profita pour rappeler 
son armée, en trahissant le premier ouverte­
ment la cause de l’Italie.

On promit, de la part de l’Autriche, au roi 
de Piémont d’ériger la Lombardie en Etat in­
dépendant. On abandonnait de même les du­
chés de Panne, de Plaisance, etc. On restituait 
tout cela à l’Italie; la Vénétie exceptée.

Les hommes politiques du Constitutionnel s’é­
tonnent que la Lombardie n’ait pas accepté de 
si belles conditions. On la laissait indépen­
dante, libre de se choisir un gouvernement, fi­
bre de jouir en repos de son bien-être matériel. 
Ponr s’assurer tous ces avantages, les Lombards 
n’avaient qu’à séparer leur cause de celle de 
leurs frères vénitiens; ils n’avaient qu’à faire à 
part leur paix avec l’Autriche dans l’intérêt de 
leur égoïsme. Or, les Lombards préférèrent 
souffrir avec l’Italie tout entière.

Ce fait, le Constitutionnel le trouve inexplica­
ble, à moins d’y voir les résultats des menées 
démagogiques. Le Constitutionnel n’a pas assez 
remarqué que dans ces conditions de paix of­
fertes à l’Italie par l’Autriche, on n’accordait pas 
d’indépendance à la Vénétie.

Nous en avons dit pins haut la raison; le 
Constitutionnel paraît l’ignorer, mais elle était 
parfaitement connue des Lombards.

Les Lombards savaient bien que du moment 
où l’armée de Radetzki aurait rétabli ses com­
munications avec l’Autriche, celle-ci aurait mis 
fin à toutes ces discussions diplomatiques, qui 
n’avaient, comme nous l’avons dit, d’autre but 
que de gagner du temps. Car, supposez qu’un 
traité solennel eût été conclu, il y a un an, entre 
l’Autriche et la Lombardie, que ce traité eût été 

garanti par la France ; supposez encore que les 
Autrichiens se fussent avisés d’en violer toutes 
les conditions ; les Lombards se seraient alors 
adressés à la France. Dans ce cas, quel conseil 
le Constitutionnel eût-il donné au gouvernement 
français?— Le même apparemment qu’il donna 
lors des affaires d’Orienl, de Cracovie, de Po­
sen , où l’on violait ouvertement les traités 
dans lesquels la France était une des parties 
contractantes. Promesses de l’Autriche, ou traité 
solennel avec l’Autriche! l’Italie sait, par expé­
rience, quelle en est la valeur.

La colère du Constitutionnel contre les déma­
gogues d’Italie nous parait illogique. Le Consti­
tutionnel les accuse d’avoir perdu la cause et 
l’indépendance de l’Italie, et favorisé par là la 
réaction autrichienne. Mais ils se trouveraient 
ainsi avoir agi dans l’intérêt le plus cher des 
hommes du Constitutionnel. On n’aurait donc 
pas dû s’en fâcher.

Il n’v a pas plus de logique dans les accusa­
tions haineuses dont le Constitutionnel ne cesse 
d’accabler la nation lombarde.

Il rappelle aujourd’hui même que la Lombar­
die « na donné à Charles-Albert ni une recrue, 
» ni un canon, ni un écu. » 11 aurait pu rappeler 
également ce qu’il a dit tant de fois durant la 
guerre d’Italie, sur la lâcheté des Lombards et 
l’empressement avec lequel ils ont livré leur 
pays à l’Autriche. Nous rappellerons, de notre 
côté, que lesLombards avaient mis à la disposi­
tion du roi de Piémont tous leurs écus, tous 
leurs canons et tous leurs hommes. Celte fatale 
confiance a été la cause principale de leur ruine. 
Si l’on avait laissé les Lombards agir seuls, iis 
auraient résisté à Milan comme ils l’ont fait 
à Como, à Brescia, à Rome.

I^a réputation militaire des Lombards est éta­
blie sur des faits nombreux et bien avérés. Celte 
réputation attire aux Lombards, de la part de 
l’Autriche, de terribles persécutions dont on lit 
chaque jour le récit : elle nous explique les pe­
tites persécutions du Constitutionnel.

La Presse reproduit et complète les documents 
publiés par le Constitutionnel. On y voitla preuve 
que dans le cas oii l’armée française eût passé 
les Alpes, les Autrichiens étaient décidés à se re­
tirer versl’Isonzo. Rien de plus naturel. Radetzki 
qui, avant sa réunion avec l’armée de Nugent 
et d’Aspre, pouvait à peine tenir tête aux Pié- 
montais, n’aurait certes pas attendu l’armée 
fiançaise sous les murs de Vérone. C’était alors 
une opinion générale en Italie qu’il suffisait d'u­
ne seule division française pour délivrer à ja­
mais l'Italie du joug des Autrichiens. Mais les 
diplomates autrichiens se gardent bien de dire 
le véritable motif de la retraite que Radetzki se 
proposait de faire vers l’isonzo.

D'après notre diplomate, si le maréchal Ra- 

| detzki avait abandonné les Italiens, ce n’eût été 
que pour laisser à ceux-ci l’occasion de faire 
une seconde fois l’expérience du régime français. 
La diplomatie autrichienne adressait aux Fran­
çais les menaces que voici : « Français! nous 
» n irons pas à votre rencontre. Si vous venez nous 
» chercher, nous nous retirerons. »

La Presse explique ces menaces à sa manière; 
elle y voit le progrès des sentiments paciliques. 
Elle conseille à la France de désarmer. Nous fe­
rons remarquer que Milan et la Lombardie ont 
été livrés à l’Autriche dans un état complet de 
désarmement ; ce qui n’a pas préservé les Lom­
bards de la confiscation, de la proscription et de 
la bastonnade.

Nous lisons dans le Moniteur, partie ollicielle:
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.

Liberté, Egalité, Fraternité.
Au nom «lu peuple françal»,

Le président de la République
Décrète ce qui suit:
L’intérim du ministère de l'instruction publique et des 

cultes est confié, à partir du samedi 1î> du présent mois à 
M. Lanjuinais, ministre de l'agriculture et du commerce.

Fait à l'Elysée National, le 14 septembre 1819.
L. X.HO.VAPABTE.

Le garde des sceaux, ministre
<ie la justice, président du
conseil,

OOILOX BARItOT.

Celte ordonnance, cet intérim, c’est la retraite dé­
guisée de M. Falloux. C’est bien. Maintenant il faut 
que M. le président autorise M. le général Rostolan 
à consulter le peuple romain sur la forme de gouver­
nement qu'il préfère. La retraite de M. de Falloux 
doit être le signal de la déroule de la ligue orléano- 
légitimiste. Si M. le président de la République 
entre dans cette voie, le Peuple français ne lui 
refusera pas son appui ; sinon, il faut qu’il sache que 
la France ne le soutiendra pas dans ses luttes con­
tre les partis antt-révolutionnaires.

Rétablissement de la souveraineté du peuple à 
Rome; hors de là il n’y a pas de salut pour M. le pré­
sident de la République.

L attitude ferme, énergique, nationale de la cliatn- 
bre des députés du Piémont n'a pas le bonheur 
d’obtenir l'approbation de nos journaux réactionnai­
res. ils se plaignent qu elle fasse de sa liberté parle­
mentaire un instrument d'agitation, quelle ubuse 
des discussions irritantes, qu elle soulève des ques­
tions ministérielles I

Si le journal de M. Thiers ne nous avait pas fait 
ces tristes révélations, nous aurions eu beaucoup de 
peine à trouver, dans la conduite prudente et noble 
des députés qui siègent à Turin, tous les méfaits 
qu'il signale. Voyez donc ie grand tort: ia chambre a 
voulu examiner consciencieusement le traité fait avec 
l'Autriche. La rançon imposée au Piémont u arra­
ché quelques cris aux députés patriotes; ils ont trou­
vé que la paix était trop chèrement achetée; que ce 
tribut, dicté par l’étranger, aiiail obérer pour long­
temps les finances du pays ; ils ont voulu savoir si le 
ministère avait fait tout ce que son devoir lui pre<

FEUILLETON DE LA TRIBUNE DES PEUPLES
DU 17 SEPTEMBRE 1849.

BEAUX - ARTS.

SALON DE 1849.
PEINTCJltE. — 3' ABTICU. (1)

MH. LECOMTE, COURBET, LESSORE, PENGU1LLV, DAUMIER, COROT.

Voici un tableau que nous sommes bien tenté de trouver 
admirable, d’est la Visitation , de M. Emile Lecomte, dont 
les critiques, nos précédents, noüs semblent avoir fait trop 
bon marché ; il est vrai que cette toile, marquée au coin 
d’une distinction peu commune, ne prend pas de force le 
regard; c'est un tableau de bonne compagniequi ne se jette 
pas à la tète des gens et qui se laisse rechercher au lieu de 
faire des avances effrontées ; nous avons vu rarement une 
plus belle chose, aussi croirions-nous adresser un éloge 
bien mesquin en nous bornant à dire que c’est le plus beau 
tableau religieux du salon; et si nous éprouvons un regret, 
c’est de l’embarras qui nous tient, n’ayant que la ressource 
des mots pour traduire a nos lecteurs les beautés de pre - 
mier ordre qui font saillir cette œuvre et pour expliquer 
tout le plaisir qu’elle nous a causé.

C’est au moment où Marie vient chez Elisabeth, et où 
cette dernière franchit le seuil de sa maison à l’encontre 
de la vierge. « Aussitôt qu’Elisal«th entendit la voix de Ma­
rie qui la saluait, son enfant trsssaillit de joie dans son 
sein ; elle fut remplie du Saint-Esprit.

« Et élevant la voix, elle s’écria : Vous êtes bénie entre 
les femmes, et le fruit de votre ventre est Iténi, »

« Puis elle dit : D’où me vient ce bonheur que la mère 

(1) Voici le* n” de* 4 et 7,

de mon Seigneur nie visite? » etc., etc. « Alor» Marie dit : 
Mon âme glorifie le Seigneur. »

« Et mon esprit se réjouit en Dieu mon sauveur. »
« De ce qu’il a regardé la bassesse de sa servante ; car 

désormais je serai appelée bien heureuse dans tous les 
siècles. »

Nous n’avons pu résister au désir de citer ce passage ; il 
nous épargne une description ; en effet, l’esprit de ces pa­
roles daus toute leur magnificence de sérénité radieuse, 
dans leur calme majesté se trouve empreint en l’œuvre de 
M. Lecomte et lui fait une sorte d'auréole extra-mondaine.

Le paysage lointain sur lequel se découpent les colonnes 
du péristyle, et qui rappelle les paysages du Poussin, est 
d’une sage et suave harmonie avec ses eaux limpides et 
bleues où se mirent de vieilles tours. Il y règne une placi­
dité joyeuse qui repose les yeux et l’âme.

Impossible de rendre mieux l’expression de noblesse af­
fectueuse des deux saintes personnes ; il y a sur les traits 
de Marie un air de chasteté autrement compris à coup sûr 
que celui des vierges hautes en couleur de Murillo, et mê­
me des vierges païennes, aux lignes sensuelles, de Raphaël. 
Ce n’est pas davantage cet air bigot et étroit des saintes du 
moyen-âge; ici, c’est l’ietelligence de la bonté, la dignité 
de la candeur; on dirait de deux vertus rayonnantes qui 
sc donnent une accolade fraternelle.

Les lignes d’architecture sont très belles ; pas de détails 
oiseux ; le dessin est d’une harmonieuse sévérité ; la cou­
leur revêt cet éclat sobre et contenu qui convenait au su­
jet; quelques plis peut-être se répètent un peu dans un pa 
rellélisme trop exact. Faut-il le dire franchement? Eh! 
bien, oui... qu'on en |ænse ce qu’on voudra,nous préférons 
cela à bien des œuvres très vantées, deM. Ingres, œuvres 
qui, par parenthèse, mettent tant de pruderie dans leur 
exhibition.—Ce tableau n’a pas été commande par M. le 
ministre de l'intérieur.

M. Cuurltet. Dans un genre tout différent, voici un maî­
tre ; ce n’est que celte année que M. Courbet a pris pos­
session de son pouvoir ; il l’a fait avec éclat, et dans sa 
peinture magistrale et robuste on ne piessent guère le 
débutant.

Quatre paysages et trois intérieurs forment le bagage de 
cet artiste qui est subvenu à tout avec une flexibilité de 
talent bien remarquable. Signalons cependant quelques 
maladresses ou du moins un peu d’incurie dans certains de 
ses paysages.

Dans les communaux de Chassagnc , soleil couehant, 
paysage d’une rusticité sombre, des nuages trop minces, 
trop criards, déparent mal à propos le reste. Nous aimons 
mieux la Vallée de la Loue ; les rocs et les terrains verdâ­
tres où la nuit commence à mettre son crêpe, et qui tran­
chent sur un ciel glauque et ambré, sont d'un effet saisis 
sant.

Mais nous lui préférons encore la Vue du Château de 
Saint-Denis (le soir), prise du village de Scey en Varay. 
M. Courbet voit à travers un étrange prisme ; on trouve 
dans ce dernier paysage ces rocs à pic aux tristesses gri­
sâtres que le peintre parait affectionner, ccs broussailles 
mai peignées, ces ronces hardies, ces genêts hérissés, ce 
gazon ras et sec qui donnent aux premiers plans un aspect 
de sauvagerie ultra-nalnreile. Deux ou trois louches de sa 
rude brosse ont laissé tomber dans les profondeurs em- 
breuses de la vallée quelques opales bleuissantes accusant 
le miroitement des eaux.

L’artiste, qui a été fortement impressionné, s’est libre­
ment traduit au spectateur, et l'on éprouve une sensation 
pénétrante à considérer ces mystères de clair et d’ombre, 
ces mélancolies crépusculaires de la nature.

La vendange à Ornons, motif beaucoup plus gai, con­
siste en un arbre énorme du vert le plus aimable, sous le • 
quel un gars presse des raisins ou écrase des pommes dan» 
un cuvier; l'arbre, qui emplit tout le paysage de scs ha­
meaux exubérants, est planté en un terrain à herbe 
épaisse et détache ses feuilles sur un roc gris de perle, qui 
traverse le tableau d’un bout à l’autre. Ce motif peu com ­
pliqué est exécuté avec une largeur, une simplicité qui sé­
duisent ; quelques lourdeurs peut être dans le feuille.

Le fusin où le peintre est représenté en bonnet de co­
ton, bien que d'un eflet de clair obscur, très piquant, 
nous a paru trahir une intention comique d’un goût nié 
diocre.

Mais arrivons à la toile on la maîtrise de l'artiste s’est 
inscrite en majuscules : Une après dinée à Ornans. Dan* 
cet intérieur, des personnages de grandeur naturelle, vêtus 
avec le sans-façon campagnard le moins coquet, sont atta­
blés, les pieds sur les chenets-, ie repas est pris; sur la nap­
pe maculée s’étalent quelques assiettes avec des Maçons 
verdâtres, et l'on voit rire au fond des verres, remplis d’un 
travers doigt, un bon vieux vin rance, dont tes fauves to­
pazes sc sont élaborées trente ans sous le sable profond du 
caveau.

La cheminée, qui s’ouvre largement, abrite le» convives 
sous les pans de Son manteau enfumé. Celui qui occupe le 
milieu du tableau, et dont la casaque blanchâtre concentre 
la lumière, allume sa pipe à un tison, et sous sou escabeau 
massif un grand chien butor et sérieux s'épate avec l'in­
dolence pensive d’un pacha; un second personnage pro­
mène l’archet sur un violon, et les trois autres, dont l'âge 
et l’expression attentive sont variés, écoulent tou» cette 
musique avec le loisir sensuel de gens qui digèrent et sut. 
vent avec un recueillement doucement mélancolique les 
notes qui s’envolent de l'archet.

Bien-être rustique légèrement spiritualisé, joie» inno­
centes et tempérées où la bonhomie a les coudées fran ­
ches, heure passagère <rù le cœur se réchauffe, où les ride» 
laissent en paix les sourcil», où s’ouvretit quelques espaces 
égayés, où l'esprit s’ébat avec d'aimables fantaisies cwmy 
les prés de l'espérance... vous êtes admirablement rendu» 
dans ce tableau, que tout grand artiste vivant ou défunt 
signerait avec joie des deux mains...

Malgré des ombres très vigoureuses, pasdeHOtr*; la cou­
leur vénitienne sur la rob slicité tlamande. Cmt doré 
c'est tendre et c'est ferme, et, pour nous servir de l’ârgot 
énergique de l'atelier, c’est tripoté dans la pâte avec un 
aplomb persévérant, avec une assurance despotique â mrt- 
tre au désespoir les plus forte. Bravo! M. Courbet.

Nous voudrions vous adresser une demande, »i toutefois 
la chose est dans votre tempérament; peignez donc autre 
chose que l'affreux costume moderne ; »avex-vuu« qu'il n'a 
fallu rien moins que toute votre force ;iour extraire le 
beau d’un terrain si ingrat; n’avez-vous [tas eu peur
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crivaitpour réduire à des proportions plus justes cette 
énorme rançon; quel crime! . ,

Ils ont voulu s’assurer que le ministère avait pris a 
cœur les intérêts des Lombards, des Lombards qui 
s’étaient donnés au Piémont avec tant d unanimité ; 
qu'il avait stipulé pour eux les conditions d’une am­
nistie qui ne serait point illusoire; quel crime!

Iis ont, non pas évoqué, comme ie prétend le jour­
nal de M. Thiers, mais ils se sont saisis, d’après l’in­
vitation du ministère lui-même,de la question relati­
ve aux évêques d'Asti et de Turin ; et ils ont trouve. 
3u’il était scandaleux que ces deux prélats se fussent 
epuisdeux ans éloignés de leur diocèse ; que par es­

prit d’opposition au gouvernement établi ils fissent 
a l’étranger leur résidence, touchant le traitement 
qui leur est attribué, le revenu de leurs prébendes, 
et vivant somptueusement aux dépens de 1 état et de 
leurs ouailles. . ,

C’est là peut-être le plus grand crime des députés 
du Piémont aux yeux du journal de M. Thiers, au­
jourd’hui si fervent catholique.

Mais celui qui le surpasserait encore, n est-cepoint 
d’avoir voulu empêcher que Garibaldi ne fût expulse 
du Piémont? N’est-ce point d’avoir reproché au mi­
nistère sa conduite anti-nationale àrégardd'unhom­
me qui avait tout abandonné pour se dévouer au sa­
lut de la nationalité italienne, au salut de sa liberté?

Quelque étranger que soit devenu le journal de M. 
Thiers aux questions de liberté, de nationalité, nous 
nous étonnons cependant qu’il ait osé faire au parle­
ment piémontais un reproche des débats qui se sont 
élevés à cette occasion. C’eût été une ingratitude 
odieuse que de ne pas élever la voix en faveur d’un 
homme quiest l’honneur del’ltalie, quienaété le der­
nier défenseur. Cette honte, les députés du Piémont 
n’ont pas voulu s’y soumettre.

Mais tous ces débats soulèvent des questions mi­
nistérielles! Voyez le grand mal l Et d’abord, ce ne 
sont point les députés qui soulèvent des questions 
ministérielles; ce sont les ministres, lorsque, de leur 
propre mouvement ou mal conseillés,ils prennent des 
mesures mauvaises. Mais est-ce à M. Thiers, qui, 
lorsqu’il a été hors du pouvoir, a, dans sa vie parle­
mentaire, sans cesse et toujours mis en dangerl’exis- 
tence de ses compétiteurs ou de ses rivaux, qu’il ap­
partient d’élever une semblable objection ! Allons 
donc 1 Ce reproche est d’autant plus misérable qu il 
faut pour le faire avoir oublié tout son passé.

Nous avons dit notre avis sur les reproches adres­
sés aux députés du Piémont. Quant à notre opinion 
sur ces mêmes hommes, nous trouvons qu’il serait 
difficile de réunir à un degré plus éminent le pa­
triotisme, la sagesse et l'éloquence. Epargnez-leur 
les conseils de votre pusillanime politique, ils ne vous 
comprendraient pas plus que la France ne vous com­
prend.

L'Univers publie une lettre adressée par M. le gé­
néral Rostolan à M. Barély, ancien procureur-géné- 
râl à Xix

Laissons de côté l’esprit dans lequel cette lettre est 
conçue ; l’aveu qui suit nous a frap|tés : « Les habi­
tants du Transtevère, que vous avez vus sidévoués au 
Pape, lui sont maintenant hostiles 111 »

Plairait-il à la feuille jésuitique de nous dire pour­
quoi ? Serait-ce que la commission gouvernementale 
des éminenlissimes cardinaux aurait donné aux bons 
habitants de Rome un avant-goût des douceurs qui 
les attendent, aussitôt que tous les abus anciens au­
ront pris le temps de mûrir?

« Ici comme en France, c’est la guerre du pauvre 
contre le riche. — Elle est d’autant plus acharnée 
qu’il y a de très grandes fortuneset une masse de mal­
heureux. Le pape aura de la peine à rétablir l’ordre 
dans ses Etats. »

Et vous trouvez sans doute du dernier ridicule que 
ces malheureux osent crier leur faim par dessus les 
toits... et qu'ils ne sachent pas gré à MM. les cardi­
naux de ces immenses fortunes dont la source leur 
est connue, et dont on leur promet le maintien au 
détriment de leur propre subsistance.

« Le Pape aura de la peine à rétablir 1 ordre.«Vrai­
ment !... Est-ce bien possible? Quoi 1 ce même pape 
dont les Romains demandaient le retour à cor et à 
cris? Avouez-le; votre enthousiasme de sacristie ne 
vous aurait-il pas quelque peu donné le change? »

La Gazette de France joue à la subtilité ; elle éta­
blit des catégories de royalistes : les royalistes na­
tionaux et les royalistes absolutistes. Le Peuple, 
qui ne sait pas sophistiquer, ne comprend rien à 
ces distinctions-là; pour lui, qui est ia nationalité 
même, il n’accueillera jamais comme nationaux des 

hommes qui ont fomenté la guerre civile, qui ont 
pactisé avec l’Anglais, qui ont conspiré à Coblentz, 
qui ont servi dans les régiments de Condé, qui ont 
aidé l’étranger à envahir le territoire de la patrie, 
qui ont enfin sacrifié ht'idole duroyalistne l'honneur, 
la puissance, la gloire, l'inviolabilité de la France.

L’avocat Petrocchi, dont nous avons annoncé l'ar­
restation, a été mis en liberté. Cette arrestation, à ce 
qne l'on avait dit, était due à un libelle qni lui avait 
été attribué. M. Petrocchi repousse cette imputa­
tion.

Un journal italien, le Ceneore,de Gênes, fait cette 
observation que le pape est resté à Gaëte, neuf mois, 
neuf jours et neuf heures.

Le pape, au bout de ce temps, n’a pourtant accouché 
que d un voyage à Naples.

Mazzini a fait paraître à Lausanne le programme 
d’un journal qu’il doit publier sous ce titre: l'/talia 
del Popolo.

On lit dans le Démocrate du Var :
L’escadre de la Méditerranée, qui se préparait à mettre 

sous voile pour l’expédition contre le Maroc, et avait cm 
barque, dans la matinée d’hier, des troupes d’iufanterie et 
d’artillerie de marine, ainsi qu’une cargaison complète 
de projectiles, est toujours sur notre rade.

L’ordre est arrivé, dit-on, de Paris de suspendre son 
départ, Ilest certain que, dans la soirée d'hier, on n’a pas 
continué avec la même activité ce qu’on avait commence le 
malin.

C’est à l’arrivée du Fauftan,que nous avons annoncée 
dans notre dernier numéro , que l’on attribue générale­
ment ce contre-ordre. Effectivement, le télégraphe n’a 
cessé de jouer depuis l’arrivée de celle frégate à vapeur, 
venant de Gaëte ; et l’on comprendra sans peine que les 
nouvelles qu’elle a pu apporter soient de nature à faire 
hésiter le gouvernement sur l’opportunité d’envoyer notre 
escadre hors de la Méditerranée, au moment où la question 
romaine se complique de plus en plus.

Le Moniteur rectifie en ces termes la lettre du ci­
toyen Perrey, que nous avons publiée hier.

1° Le sieur Perrey, ingénieur civil, a été renvoyé , par 
ordonnance de la chambre du conseil , en date du 13 du 
courant, devant la chambre des mises en accusation de la 
cour d'appel, pour avoir pris part au mouvement insurrec ■ 
lionnel du 13 juin dernier, en uniforme de garde national ; 
et en outre, l’ordonnance décide qu’il sera mis à la dispo 
sition de l’autorité mi ilaire, pour, aux termes de l'art, 2 
du décret du 27 juin 1848, être traduit devant un conseil 
de guerre comme ayant exercé un commandement dans 
l’insurrection de juin 1848;

2° L’individu (font le sieur Perrey signale la détention 
comme devant être l’objet de l'indignation publique, est un 
nommé Fournier, renvoyé également devant la chambre 
des mises en accusation, par ordonnance du 14 courant, 1° 
pour avoir, le 13 juin 1849, dans un mouvement insurrec­
tionnel, porté une arme apparente ou cachée , et avoir fait 
usage de celle arme ; 2° pour avoir, dans le même mouve­
ment, commis une tentative d'homicide volontaire sur la 
personne du sieur R-”.

Nous attendons la réponse des intéressés ; pro­
visoirement , nous avouons ne pas comprendre 
comment une arme peut être à la fois apparente et 
cachée.

La bourgeoisie allemande ayant fait avorter la ré­
volution allemande de mars 1848, il était naturel que 
le féodalisme et l’absolutisme, mondain ou spirituel, 
reprissent peu à peu leurs anciennes places en Alle­
magne. Le parti républicain, démocratique et social, 
qui est essentiellement sympathique aux partis répu­
blicains chez les nations voisines, lutta en vain contre 
la haute et la moyenne bourgeoisie ; celle-ci ne put 
ni voulut abandonner la peur pusillanime et peu in­
telligente du socialisme. Ainsi , au parlement de 
Francfort le parti du progrès social et radical se trou­
va constamment tenu en échec non seulement par les 
féodaux et les hommes de la grâce divine, mais aussi 
par les bourgeois libéraux et parla fraction déjà pres­
que oubliée des gallophages de 1813 et 1815. En 
outre les erreurs commises par Hecker, le chef des 
républicains dans le midi et l’ouest de 1 Allemagne, 
avaient été déjà funestes dans le principe; Struwe et 
Charles Blind ne réussirent pas davantage, parce que 
la bourgeoisie libérale contraria perpétuellement tous 
leurs projets d’insurrection et de républicanisation de 
Bade.

Vraiment affreuse était la lutte haineuse etenveni 
mée que notre parti avait à soutenir dans l’enceinte

du parlement de Francfort contre les partis ennemis; 
on en connaît l’issue. La République française n'a­
vait qu’à lever le doigt, et le parlement de Francfort, 
l’Assemblée constituante de Berlin, l’Assemblée cons­
tituante de Vienne s’épuraient et se transformaient 
par deux ou trois secousses bien dirigées, en Conven­
tions radicales et populaires.

Ce qui aggrave la situation intérieure comme exté­
rieure de l’Allemagne, c’est la nature particulière de 
ses relations géographiques ethnographiques, statis­
tiques et commerciales avec quatre de ses voisins, 
avec les Italiens, les Polonais, les Danois, les Hollan­
dais. Ni l'Angleterre, ni la France ne se trouvent dans 
celte position gênante.

L'Allemagne reste courbée elle-même sous le joug 
déshonorant de 36 princes et principicules, dont le 
nombre, addition faite de tous les membres des deux 
sexes composant les maisons régnantes, s’élève ac­
tuellement à seize cents individus augustes et séré- 
nissimes de par la grâce divine, qui s'appellent bien 
réellement les possesseurs du tcrritoireallemand. Cet­
te foule princière, incomparablement plus nombreuse 
que celle qui existe en aucun autre pays, se trouve 
énumérée, on le sait, par actes de naissance et enre­
gistrée dans l’Almanach officiel de Gotha pour 1849.

Eh bien ! c’est sous la pression incessante, sous 
l'influence machiavéliquedcs intérêts de famille et de 
camarilla de ces seize cent et quelques princes et 
princesses de par la grâce divine, que la nation ger­
manique a nécessairement vu se compliquer au plus 
haut degré ses rapports internationaux avec les Peu­
ples voisins. Ainsi, la presse démocratique et sociale 
dans l’Allemagne de 1848 n’a jamais discontinué de 
réclamer l’indépendance instantanée de laLombardie, 
de Cracovie, de Posen, de la Gallieie, et une solution 
franchement droite et honnête dans l’affaire danoise 
et hollandaise.

La presse démocratique et sociale de l'Allemagne, 
toute muselée qu’elle est à présent, ne cesse de faire 
entendre un cri sympathique pour les Hongrois, les 
Italiens, les Posnaniens; mais que voulez-vous quel­
le fasse contre trente-six despotes allemands qui re­
çoivent les ordres de Saint-Pétersbourg et tous les 
renseignements désirables du gouvernement de la 
République française! En outre, la censure n’étant 
pas encore rétablie, un code pénal extrêmement sé­
vère fonctionne avec fureur contre la presse alle­
mande partout où elle n’est pas supprimée par un 
état de siège quelconque; nous ne comptons guère 
plus de journaux libres en Allemagne que ceux-ci : 
la Nouvelle Gazette allemande, à Francfort, rédigée 
par le médecin Luning; la Presse Libre, à Hambourg, 
rédigée par le professeur et ex-député parlementaire 
Froebel, le Journal de 7’rèves, à Trêves, dans la Prus­
se rhénane : voilà tout...

Nous avons dit que les rapports internationaux de 
la nation germanique avec les nations voisines sont 
fort épineux, et certes il n’y a guère lieu de s’en é- 
tonner. Elle a eu de tout temps le malheur de man­
quer de ce qu’on appelle généralement frontières na- 
tuielles ; elle a eu le malheur plus grand encore de 
ne jamais pouvoir constituer ou maintenir de frontiè­
res artificielles et rationnelles. Vers tous les points 
de sa circonférence , la race germanique ne sait 
guère dire : ici finit mon territoire national, là com­
mence celui de l’étranger. Ainsi la frontière méridio­
nale est flottante; celle de l’orient est incertaine; 
celle de l’ouest est douteuse, et celle du nord même, 
qui, en raison de la côte maritime des deux mers 
Baltique et septentrionale, peut s’appeler en effet la 
limite la mieux dessinée de l'Allemagne, se trouve 
aussi, à l’heure qu'il est, fortement contestée dans le 
Sleswig.

Ce triste fait s’explique d’abord par la dispersion 
de la race germanique, qui a lancé, depuis huit siè­
cles sans interruption, des colonies dans toute l’éten­
due de l'Europe, entre la Newa et les Alpes occiden­
tales, sans avoir eu la force de germaniser entière­
ment les pays étrangers entamés par elle, et sans 
avoir eu la prudence de se faire aimer par eux. Per­
pétuellement exploitée par ses innombrables dynasties 
indigènes, la nation allemande n’a jamais su centrali­
ser chez elle le pouvoir dynastique dans une seule 
maison régnante, ni rallier les colonies allemandes 
entre elles et les rattacher au centre gemanique.

Cette dissémination dcl’éncrgienationalc.audehurs 
comme au dedans, a quelque chose d'éminemment 
déplorable, et plus d’un Allemand démocrate en a eu 
le cœur brisé; surtout parce que c’est précisément ce 
morcellement honteux et ridicule que les souverains 
allemands appellent le bon statu quo et qu'ils se pré­
parent ce moment à consolider de nouveau. Qu'est- 
ce en effet que la fameuse ligue des trois rois, si ce 
n'est une fusion profonde entre le nord est absolutis­
te, composé par les despotes couronnés de Saxe, de 
Prusse, de Meklenbourg et de Hanovre, d'un côte, et 
le sud-ouest libéral ou radical de l'autre? Certes, 
nous n’aurons jamais de paroles assez brûlantes pour 
stigmatiser la bassesse immonde, le mysticisme fan­
tastique et inintelligent de Frédéric-Guillaume IV, 
qui, tout en possédant, depuis 1840, le mov en d'opérer 
la fusion des trente-six souverainetés germaniques 
eu une seule masse solide et unie, n’a cessé de ter­
giverser et de faire delà politique moyen âge.

Le parti républicain rouge en Allemagne a dit de­
puis longtemps: <r Chassez les trente six. extirpez 
s'il le faut leurs familles, hommes, femmes et enfants, 
ou transportez-les tous à la fois dans une lie loin­
taine, aux Antipodes, à la Nouvelle-Guinée, parexem- 
ple; ce n’est qu'alors, et après avoir conquis ia liber­
té dans les trente-six principautés, que vous pourrez 
établir l’unité de l’Allemagne. » On n’a pas voulu prê­
ter l’oreille à ces conseils, on a eu la folie d’espé­
rer en tel ou tel prince souverain allemand, comme 
continuateur de l’oeuvre interrompue du grand géné­
ral Wallenstein dans la guerre de Trente Ans, qui en 
effet, à l’imitation de Louis XI et de Richelieu, avait 
commencé à conquérir une bonne partie de l'Allema­
gne au profit de la dynastie autrichienne; dynastie si 
parfaitement incapable, du reste, de comprendre une 
idée pareille qu'elle fit assassiner le général unitaire, 
le seul général vraiment politique et patriotique que 
l'Allemagne ait produit dans le courant de tant de 
siècles.

Eepérons donc que l’Allemagne progressiste, pour 
rompre tout à fait avec l’Allemagne officielle, aura en­
fin appris à désespéier. Ce n’est que par le sentiment 
de sa honte inouie jusqu'alot s dans les annales du 
monde, et par une suinte haine contre ceux qui ont 
causé sa honte séculaire, que la nation germanique 
pourra se réhabiliter. Les démocrates allemands de 
1848, en demandant la guerre de la Prusseel de l’Au­
triche contre la Russie, pour laver enfin le crime 
commis par les Hohenzollern et les Habsbourg contre 
la nation polonaise, avaient seuls raison. Mais, mon 
Dieu, est-ce que MM. les ministres d'Etat Camphau- 
sen, Hansemann, Mildc et les autres grands banquiers 
et industriels de la Prusse libérale n'avaientpas beau­
coup plus à craindre de la part des communistes que 
des Cosaques? « Les Cosaques sont les soldats de 
l’ordre, » disait l’autre jour un journal allemand.

« Que les Cosaques se hâtent donc de venir abreu­
ver leurs haquenées sur les bords du Rhin, c’est ce 
qui peut sauver la démocratie, » répondait une autre 
feuille allemande.

Correspoudance particulière de la 
TBiatxr. i>em PKcrz.BS.

Londres, 1b septembre 1848. 
Monsieur,

Le gouvernement anglais a vu depuis deux ans tous les 
Peuples du continent s’agiter et se lever en armes pour la 
conquête de la Liberté. Il a vu successivement éclater la 
révolution sociale en France et en Allemagne, la révolution 
politique en Italie et en Hongrie, et il s’est enveloppé dans 
l’indifférence du laittez-fatre, laissez-passer.

Il a étouffé en passant les cris d’agonie de l’Irlande ex - 
pirante, et au lieu de lui envoyer le médecin du corps et 
de lui donner la réforme sociale, i) l’a fait assister à son lit 
de mort par le médecin de Pâme, par la papesse anglicane, 
qui préparé en ce moment à Balmoral de nouvelles formules 
de prière pour conjurer la misère et le ebotéra.

Pauvre Irlande! elle s’estretournéesur sonlitdedouleur, 
pour ne pas voir passer la marche royale, qui semblait in­
sulter à son abjection, pour ne pas écouter celte prière hé­
rétique, qui froissait son orthodoxie.

Le ministère anglais a donc laissé faire, en Europe, la 
réalion absolutiste, et laissé passer la justice de Nicolas. Il 
a jetésurl’lrlande l’anathème de Malthus, et s’est dit:Tout 
est bien, puisque tout est calme et tranquille autour de 
moi.

Mais il n’a pas réfléchi que l’égoïsme |>orte malheur.

qu’à lui faire traverser cette enveloppe réfractaire il ne res­
tât à mi-chemin et ne se refusât à rayonner autour d’un

sî nous éüons que de vous,avec votre admirable couleur 
et votre large facture, il nous plairait de peindre tels mo­
tifs où le luxe externe de la vie fût un peu moins raretié, 
des sujets à la Véronèse ou à )aTitien;cesartistes peignaient 
pour les grands seigneurs, dira-t-on,qu’importe? Traitez 
nous en grands seigneurs, donnez-nous de ces belles ima­
ges où la vie soit comme une apparition éblouissante.

L’humanité ne sera pas toujours cette gueuse que nous 
savons cette misérable en haillons sordides, ou se mon­
trent c’a et là quelques lambeaux de pourpre et quelque ga 
Ion d’or. Le luxe créé par tous appartiendra a tous; peignez 
donc votre Eldorado, artistes; a l’humanité de réaliser le 
rêve lorsqu’elle aura la libre possession de toutes ses for­
ces et qu’aucun obstacle physique ou moraine viendra 
plus étrangler la circulation de sa sève; lorsque le cerveau 
des inventeurs aura, d'un jet suprême, traversé de son flui • 
de la pierre et le métal, et que, libre par la philosophie et 
libre de par la mécanique, cette rude et noble fa çon de 
palper à la puissance , l’homme divinisé mettra les doigts 
sur sa sphère en sacro saint empereur.

M. Daumier. Celui-ci, nous le connaissons bien, grand 
dieu,merci!., non pas qu’il ait couvert beaucoup de toiles, 
mais’s’il est novice en prinlure, il y a de longs jours que 
son terrible crayon égratigne le vélin.

Et qu'on ne lui demande pas la grâce du contour,! aménité 
de la ligne,la rondeur de la forme à ce crayon âpre comme 
un scalpel, brutal comme un coup de poing; la précision 
de la pose, l’énergie concise du geste, le heurt du trait, la 
haine du détail, l’intelligence de l’intention, voilà ce qui 
caractérise cet historiographe implacable qui lance aux 
vents de l’Europe la portraiture du bourgeois croqué tout 
vif sur les feuilles estampillées de cette griffe léonine II. D.

Dès à présent il nous est enseigné par ce Juvénal rio- 
eheur de la lithographie comment l’égoïsme plirse une lè­
vre, de quelle façon l’avarice serre les tempes et les grime; 
comment l’astuce vulgaire, la gourmandise naïve, les béa­
titudes de la matière, l’âpreté au gain, la soif de l’injuste, 
1 inintelligence du beau, la terreur du grandiose, et toutes 
les grossières appétences peuvent, au grand dépit de Dieu, 
faire clignoter la paupière, lioursoufller le nez, crevasser 
les joues, aiguiser le profil, aplatir le front, torturer les 
sourcils, creuser les narines, déchausser les dents, avachir

la mâchoire, écarquiller les yeux, empâter le menton.
Ses cartons impitoyables enferment d'un bout à l’autre 

le sinistre procès-verbal,accompagné de réquisitoire, de tous 
lescoupsdemarteauqueles dix-hiiitannéesdecorruptionor­
léaniste ont asséné sur le crâne parisien. Le tableau de M. Dau­
mier offre, avec toutes les qualités qui signalent son talent, les 
défauts quedevait entrainer son exercice en un champ qui 
n’est pas le sien; la couleur n’est pas toujours présente à 
l'appel, et lesbrutalitésquetoléraitsoncrajon, transporte!s 
sur la toile, y paraissent un peu bien tapageuses; dans ce ta­
bleau, le Meunier ton fi i el fdne passent tout penauds surle 
dernier plan où la perspective les efface, tandis une le pre­
mier plan est occupé par trois commères, bonnes (illeset for­
tes en gueule qui, marchant et glapissant, désignent le père 
et le Illspar des gestis de la Ira chise la plus comique. Au 
total c'est bon, quoique diantrement débraillé; nous atten­
dons M. Daumier à une autre œuvre; toutefois, nous pen­
sons que le crayon lui va mieux que le pinceau.

Nous voudrions pouvoir louer (es tableaux de M. I.esso- 
re, dont plusieurs critiques ont dit du bien; mais notre 
franchise prétend qu’ils laissent beaucoup à désirer, et 
nous ne savons pascontredire notre franchise; il semble que 
ce peintre met du plâtre dans la couleur, et que c’est un 
parti pris chez lui de laisser ses toiles à l'état d’ébau­
che.

M. Penguilly.— UnCobaretbreton et Sancho Panca berné. 
Ce n’est pas si grand que la main, mais que cela est préfé­
rable à bien des œuvres qui couvrent des pans de mur! Le 
Cabaret breton est un vrai bijou ; nous ne dirons pas que 
les acheteurs devraient le couvrir d'or; vu la dimension, il 
est certain que l'artiste y perdrait.

Dans le second tableau, certaines ombres devraient être 
plus bleuâtres, ainsi qu'il est d’ordinaire aux pays chauds. 
Dessin très pur, bonne couleur, chaude et ferme.

M. Corot. Il nous lardait de parlerde M. Corot : nul pein­
tre qui soit moins faiseur que (ui, nul qui possède moins 
les ressources vulgaires de celte adresse de main dont tant 
d'autres tirent vanité, et qui fait à elle seule les trois quarts 
de leur vaillance ; el pourtant quel grand artiste, et comme 
il est fin avec toutes ses maladresses! comme il comprend 
la nature et comme il l’aime, et comme il la Tait aimer!

line s’amuse pas, celui-là, à éplucher la création et à 
compter les brins d’herbe et à trier les feuilles; il sait que 
la lettre tue, aussi court-il en une enjambée de l'alpha à 
l’oméga : et voyez cependant combien il est intelligible 

dans sa sobre concision, comme il dit bien ce qu'il veut 
dire, et rien autre!

Il est bon qu’on y réfléchisse ; ce n’est pas en copiant 
scrupuleusement que l’on arrive à être vrai; c’est en inter­
prétant; l’œuvre (le l’artiste doit être la transformation et 
non pas le fac limite de la nature. Le procès de l’art est une 
multiplication où l’artiste est le facteur, où la nature est le 
multiplicande. Le produit s’appelle tableau. L'intellect (le 
mâle génie de l’artiste ) féconde la nature passive, et l’œil - 
vre qui en sort est fille de l’activité qui s'est affirmée dans 
la passivité ; ce n’est pas tout à fait la nature et cc n'est pas 
tout à fait l’idée de l'artiste ; cela tient des deux.

Donc, copier la nature, mais rien que la copier sans l'a - 
niiner sous le souffle de l’idée, c'est présenter aux yeux une 
matière inerte, un résidu cadavérique, un fœtus mort né. 
D’autre part, se passer de la nature et ne s’appuyer que sur 
la fantaisie, tracasser I idée sans lui fournir un champ 
d’exercice, c’est se condamner à la stérilité.

Les deux paysages de M. Corot, un Sde du Limousin, la 
Vue priie à Fi/Ze-d’Avraj/,etdeux autresqu’il fit il y a quel­
que quinze ou vingt ans, C Elude du Colysée à Rome et une 
Vue priie à Vollerra, Tuicane, et qu'il expose cette année, 
sont exécutés avec cette simplicité large qui caractérise les 
grands maîtres; ils sont empreints de cette personnalité qui 
dispense tout véritable artiste de signer son œuvre. Le Site 
du Limousin est celui que nous préferons.

Le fraîcheurs de l’ombre, le profondeurs mystiques des 
forêts, la vapeur bleuâtre de là rosée, les mélancoliques 
tendresses de la nature, souriant à travers quelques douces 
larmes, Voilà ce qui saisit de prime abord au vu de cette 
toile ; cc n’est plus seulement un plaisir des yeux, c’est 
une volupté que I âme ressent.

Indépendamment des autres tableaux , sur lesquels 
nous regrettons de ne pouvoir nous étendre longuement, 
l’œuvre capitale de M. Corot est le Christ au jardin des OU 
viers.

La nuit se fait; au ciel qui relient encore quelques 
lueurs opalines, commencent à scintillrr de rares étoiles.

Au détour de l’allée se. montrent aussi, lanternes en 
main, les soldats que conduit le traître; sous l'ombre opa­
que des oliviers, dorment d’un sommeil lourd les disci­
ples du Nazaréen.

L'artiste, concentrant les derniers rayons du soir, les a 
dirigés sur le Christ, dont le cou et robe pourprée s'é­
clairent largement au premier plan.

Sur le devant serpentent des ronces emblématiques; 
quelques touches argentines laisst nt glisser la lumière sur 
les feuilles et sur le tronc lisse et blanchâtre des oliviers.

Le Christ est prosterné; une désolation accablante a 
précipité son front contre terre, et lui a fait jaillir le sang 
par les pores.

Il s’est senti mordu, par avance, du venimeux baiser de 
Juilas, et la trahison prochaine des siens retombe sur son 
cœur triste jusqu’à la mort. Voyons clair dans ce symbole 
vivant : c'est l’humanité qui s'affaisse sous le lugubre 
pressentiment de son avenir... et c’est la chair qui crie; 
c'est aussi l'âme qui frissonne.

Et n'avez vous pas ressenti de ces défaillances, 0hommes 
martyrs ! si des cauchemars douloureux se sont emparés de 
vos nuits.. Si un fils, un frère, une femme, un ami, vous 
oui emporté le cœur pour vous le mâcher du soir au ma­
tin ?...

La scène est bien inventée, telle que nous l’avions rêvée; 
or, en ceci gitla suprême difficulté, comme le desideratum 
de l’arl : satisfaire a l’idéal de tout le monde.

Il n’y a que les forts pour trouver ainsi la formule géné­
rale qui pénètre dans l'intelligence de chacun, la vérité 
une qui se fait reconnaître sans litige.

Des faits de l'histoire avec les circonstances dans les- 
3uelles ils ont eu lieu, chacun de nous s'est fait une sorte 

e galerie dont il consulte au besoin les images.
Or, plus l’imagination de l'artiste est secondée par une 

lucide intuition du vrai, plus son type a chance d'ad­
mission en un plus grand nombre d'esprits.

Nous confrontons forcément l’image palpable que l'on 
nous présente avec l'image spirituelle que nous a montrée 
la réflexion, et si l'artiste est grand artiste, notre image se 
reconnaît dans la sienne, ou s'y absorbe, dominée quelle 
est par une conception plus large, par une expression plus 
juste.

Ils ont de ces visions limpides, eux autres, audacieux 
évocateurs des ombres..., et leurs tableaux donnent la me­
sure de leur puissance créatrice-, encore ces tableaux ne 
sont-ils (tant il répugne à la pensée de se mirer dans la 
matière,elsivite elle s'y dépouille de ses rayon») encore ne 
sont-ils que les incertains reflets de l'éclair resplendissant 
qui leur a sillonné le cerveau.

Ange Peefunéja. 



LA TRIBUNE DES PEUPLES.

parce qu'il n’y a de vrai, de juste et de bien dans le monde 
que la solidarité humaine. Il n'a pas compris que la révolu 
tion ne s’arrête jamais dans sa marche rénovatrice, et qu’in- 
dépendamment du courant souterrain, qui la fait circuler 
à l’état latent, elle ne cesse jamais de briser par des érup­
tions partielles, tantôtsur un point, tantôt sur un autre, la 
croûte d'oppression et d'iniquité qui la recouvre.

Au moment où le gouvernement anglais se félicitait le 
plus du morne silence qui règne en Irlande, voici que de 
nouveaux troubles éclatent à la fois dans trois de ses colo­
nies, sur trois points opposés du globe :

Au Canada ;
Dans les Iles Ioniennes ;
Et an cap de Bonne-Espérance.
Trois complètes acquises et gardées par la force, et qui 

tôt ou tard se donneront par sympathie, la première aux 
Etats-Unis, la seconde à la Crèce, et la troisième à la Hol 
lande.

On n’a pas reçu de nouvelles récentes du Canada ; mais 
celles des Iles Ioniennes présentent toujours le mouve­
ment de Céphalonic comme devant avoir les conséquences 
les plus graves.

Quant au cap de Bonne-Espérance, la population se re­
fuse de la manière la plus formelle à recevoir les eonvicls 
et à permettre la transformation de la colonie en dépôt 
de déportation.

Dans un meeting tenu au Cap le 4 juillet, les résolutions 
les plus énergiques ont été adoptées dans le sens du relus 
d obéissance et de résistance aux ordres de la métropole. 
Malgré la pluie qui tombait à torrents, tous les Orateurs 
qui ont parlé dans ce meeting, et spécialement le docteur 
Adamson, ont été écoutés avec la plus religieuse attention, 
et leurs discours ont été applaudis avec enthousiasme.

Le ministère anglais, au lieu de s’arrêter à mi-chemin 
des réformes sociales, ferait donc bien de reconnaître qu’il 
faut marcher avec la révolution pour ne pas être emporté 
par elle; car tout ce qui n’est pas pour le Peuple est contre 
Peuple, et tout ce qui est contre le Peuple sera brisé. B.

BTATS GEBMANIOl'EN.
Francfort, 15 septembre. —I.e prince de Prusse est 

parti d'ici aujourd’hui, pour retourner dans le grand du­
ché de Bade. L’historiographe slave, M. Paiacki, vient d’ar­
river dans notre ville, venant de Bâle, où il était occupé à 
compléter set matériaux pour écrire l'histoire de la guerre 
des llussites. Il séjournera ici pendant quelque temps dans 
le même but.

— L’insurrection de Bade et du Palatinat a coûté à l’ar­
mée prussienne de 100 à 120 soldats tués, et près de 000 
blessés. Les autres troupes allemandes envoyées pour faire 
la guerre aux insurgés n’ont eu que 50 hommes tués et 
250 blessés. Quant aux troupes insurrectionnelles, ( lies au 
raient eu jusqu’à 500 hommes tués et 2,000 blessés.

PRUSSE.
uf.ri.in, 15 septembre. — Il se confirme que l’Autriche et 

Ja Prusse se sont entendues sur le principe d’une commis­
sion provisoire centrale. On ne discute plus que sur la for­
me. Cette union, comme on l’appelle, n’a rien de commun 
avec l’œuvre de la Constitution allemande. Les deux parties 
contractantes sont la Prusse et ses alliés et l’Autriche, ainsi 
que les états qui n’ont pas adhéré à l’a Constitution des trois 
rois. La médiation improvisée de la Bavière a été écartée.

— Le grand-duc d'Oldenbourg, dans une proclamation 
publiée le 10 septembre, a fait connaître que le traité avec 
la Prusse ponr l’accession du duché a été ratifié par lui et 
qu’il sera soumis à l’approbation de la diète.

POLOGNE.
La Gazelle de Posen annonce que l’empereur Nicolas a 

invité le général Lamoricière à entreprendre un voyage 
dans les provinces caucasiennes en compagnie du grand 
duc Constantin, qui s’y rend pour inspecter les troupes et 
les colonies militaires russes formant la ligne de Caucase. 
On croit que cette invitation a été faite dans le but de rap­
peler à l’Angleterre que le chemin du Caucase conduit aux 
Indes et que la France ne serait pas contraire à une colli­
sion des deux puissances dans ces contrées.

— On écrit de Brody en Galicie, 0 septembre
Dix régiments de cavalerie russe, qui occupaient jusqu’à 

présent leurs cantonnements sur la frontière de la Galicie 
et de la Hongrie dans les environs de Stryï, pour servir de 
réserve à l’année principale, passeront par notre ville dans 
l’intervalle du 15 au 22 septembre. On fait déjà des dispo­
sitions pour les recevoir. Ils rentrent en Volhynie.

— On a amené à Cracovie, le 7 septembre, sous une es­
corte de six hommes, un officier et un cadet russes. On les 
a enfermés immédiatement dans l’ancien château.

— Les journaux de Berlin annoncent la mort du grand- 
duc Michel, frère de l’empert ur. D’après la Gazelle de Silésie, 
il est mort à Varsovie, le 9 septembre, le jour même où 
l’empereur est parti de Varsovie. Les journaux de cette ville 
du il n’en font encore aucune mention. Ce silence donne 
une idée de la sévérité de la censure, qui ne laisse passer 
dans les journaux que des communications officielles sur 
les pe rsonnes de la famille i mpéria le. Pourquoi cette commu - 
nication est-elle encore retardée, c’est une énigme. La nou­
velle est d’ailleurs certaine, puisque la cour de Berlin a pris 
le deuil pour quatorze jours a l’occasion de ce décès.

— Tout occupé qu’il est de ses affaires en Allemagne, le 
gouvernement prussien ne cesse de poursuivre son système 
de dénationalisation des Polonais. Il se propose de faire 
envahir une partie de ses provinces polonaises par des co­
lons allemands, et ce sont les soldats badois qui ont formé 
l’année insurrectionnelle, qui doivent fournir leur contin­
gent à celle œuvre de ia politique prussienne. Dans ce but, 
le prince de Prusse s’est fait présenter un plan pour for­
mer des colonies, non seulement dans le grand duché de 
Posen, mais aussi dans les provinces de la Prusse orientale 
et occidentale, dans lesquelles une partie notable de la po­
pulation appartient au peuple polonais et lithuanien. «Les 
soldats badois, dit une correspondance delà Gazelle d'Augs- 
bourg, qui seraient employés à celle colonisation, outre 
qu’ils ne seraient pas perdus pour la patrie allemande, ar 
riveraient par ce moyen à une existence indépendante qui 
les corrigerait en même temps de leurs erreurs révolution­
naires. »

D’après le plan, ce serait sur les domaines de l’état que 
commencerait la colonisation ; plus tard, les soldats badois 
arriveraient à s'approprier les immeubles des particuliers, 
c’est à (|ire, des Polonais. Nous engageons les patriotes de 
la presse polonaise à s’opposer par tous les moyens à ce 
plan internai. Leur pays n’a pas de déserts et s’il y a des 
terrains propres à la colonisation, qu'ils la facilitent plutôt 
aux indigènes qu’à une immigration étrangère qui ne man­
querait pas sous peu de faire cause commune avec les ALe- 
mands prussiens et les juifs pour les opprimer.

HONGRIE.
L’Ami des soldais, journal de Vienne, dément la nouvelle 

que Klapka aurait mis bas les armes à Dotis. D’après celle 
feuille, la garnison de Comorn s’élèverait jusqu'à 50,000 
hommes avec 200 pièces de gros calibre et bu il batteries ; 
mais les insurgés n’ont pas de grands approvisionnements 
de guerre, et quant aux vivres , l’humidité des magasins 
les aurait beaucoup endommagés.

AUTRICHE
vienne, 11 septembre. — Le ministère a résolu de con­

server l'ancienne organisation de l’académie nobiliaire fon­
dée par Marie Thérèse. Celte décision a fait une impression 
pénible sur les habitants de la capitale. Il n’y a que des 
nobles qui puissent être admis dans cette institution.

— Les journaux de Vienne continuent de faire ia guer­
re à la Prusse et de relever l’importance politique de la 
monarchie aurrichicnne.

Le Lloyd va jnsqu’à dire que l’Autriche,ayant la mission 
de garantir la paix du monde, doit être plus forle que 
laFrance, plus puissante que la Russie.

« La Prusse, dit-il, ne veut qu’augmenter la grandeur 
de sa dynastie et satisfaire aux besoins du moment, tandis 
que l’Autriche n une mission historique, une mission de 
civilisation à remplir! » (Belle mission, que celle d’oppri­
mer les Peuples ! )

La feuille Monlagszeilung, qui reçoit les inspirations du 
prince Sehwartzemberg et parait être le mieux informée, 
dit que depuis le retour de son patron de Varsovie une al­
liance entre l’Autriche, la Bavière et le Wiirtemberg sauve­
ra l’Allemagne des prétentions de la Russie sur Farinée, 
les finances, le commerce et la diplomatie des Etats alle­
mands. Les journaux allemands qui défendent les vues «le 
la Prusse sont écrits dans le même ton de véhémence. La 
Gazelle allemande entre autres dit : « Toute la presse de 
Vienne est un mélange si abominable des lieux communs, 
de lâcheté, de servilisme, d’incapacité et de mensonge, 
qu'on s’en détourne avec dégoût. Nous croyons qu’aucune 
langue orientale ne pourrait se laisser entraîner à abuser 
ainsi dej’humilité de l’esclave et de l'abnégation de toute 
dignité,ainsi que le fait la langue allemande en usage dans 
la presse de Vienne.

Croatie.—On écrit d’Agram que les Slaves de Kikinda, 
comptant sur les promesses d’une administration distincte 
et nationale, ont chassé les nonveaux employés autrichiens 
qu’on a voulu leur imposer. Il a fallu , dit le correspondant 
de la Gazelle d'Augsbourg, toute l'énergie du général Hay­
nau pour étouffer celle insurrection.

Tous les Slaves entrevoient maintenant que les services 
qu’ils ont rendus à l'Autriche leur sont payés par une in­
gratitude qui ne voit plus la nécessité de se cacher.

— La Gazelle de Vienne publie la nomination du général 
Schlick comme commandant militaire de la Moravie et de 
la Silésie autrichienne.On lui destinait d’abord le comman­
dement en Bohême. Les Tseckhs auraient été satisfaits de 
voir le général Schlick en Bohême ; c’est pourquoi on ne 
l’a pas nommé. L’Autriche ne veut pas que ses fonction­
naires soient populaires.

ITALIE.
Piémont. — Tt’RiN, 12 septembre. — On s’entretient 

partout et publiquement d’un changement de ministère. 
Les ministres et tous leurs adhérents en ont frémi et s'é­
tudient à prouver que rien ne nécessite une semblable ré­
volution, que les hommes qui sont au pouvoir connaissent 
trop bien leurs devoirs envers le roi et le pays pour renon­
cer à leurs traitements; qu’il leur faudrait pour s’en aller 
bien autre chose que les echecs répétés qu’ils essuient cha­
que jour à la chambre. Somme toute,c’est la répétition des 
arguments dont se servent tous les ministres qui n’ont pas 
de majorité, qui savent bien qu’ils ne peuvent la conquérir, 
mais bien décidés à ne céder leurs portefeuilles qu’à la der 
nière extrémité, et dispoés à subir tous les affronts plutôt 
que de les résigner.

gènes, 10 septembre.—Garibaldi a été assiégé hier de 
visites. C’étaient d'anciens amis, des militaires et des per­
sonnes haut placées, de toute couleur et de toute opinion. 
Le contre-amiral Duvar, le général La Marmora, ;e colonel 
Constabili, le prince Stalrella étaient au nombre des per­
sonnes qui ont demandé à le voir.

Garibaldi est dépourvu de tout. Il est arrivé à Chiavari 
avec 5 livres , qu’il se lit prêter à Porto-Venere. Il est vrai 
qn’à Rome il refusait 20,000 écus que le gouvernement lui 
offrait, et qu'il ne voulait toucher qu’une très faible pa, lie 
de ses appointements. Voilà un drôle de brigand, pour 
parler comme le Constitutionnel et autres journaux e/usdem 
farinœ.

Le colonel La Masa est parti pour Turin afin de s’em­
ployer pour que Garibaldi soit mis en liberté.

il septembre. — Garibaldi est toujours dans la salle de la 
questure attendant que le gouvernement ait décidé de son 
sort. Hier il disait à quelques amis, qui sont venus le visi­
ter, que son intention était de prendre les Apenins pour 
venir déposer les armes en Piémont, mais que quelques 
circonstances qu'il devait taire l'en avait empêché.

P. S. Il paraît que Garibaldi a été transféré à bord de la 
frégate Saint-Michel-, le commandant, M. Persano, a été 
le prendre dans la salle de la questure à trois heures du 
matin et le conduisit à bord. Le général doit être trans­
porté à Nice à bord d’un vapeur.

—11 est arrivé ici beaucoup d’autres émigrés, venant de 
Venise. D’après ce qu’ils racontent, les Autrichiens violent 
tous les articles de la capitulation, et exercent toutes sor­
tes de violences contre les défenseurs de la malheureuse 
cité. Voici un échantillon des infamies commises par ccs 
barbares :

Environ soixante Italiens de tous pays attendaient la 
délivance de leurs papiers dans une des salles du gou­
vernement.

Un général autrichien arrive, et, saisissant le bâton du 
caporal d’ordonnance, se met à frapper sur les uns et sur 
les autres, en criant : briganla d'ilaliana. Chacun se sauva 
pour se soustraire à ses brutalités; malheureusement quel­
ques uns ont reçu d’assez fortes contusions.

VënvHle. — Venise, 4 septembre. — Le choléra, qui 
semblait être, ces jours derniers, en décroissance, exerce 
de nouveau ees ravages principalement sur la troupe. Quoi- 
qu’en dise la Gazelle, la population garde une attitude 
très digne. Le soir, la musique militaire joue des airs sur 
la place San-Marco; quelques stipendiés se réunissent au­
tour d’elle et applaudissent; mais c’est là tout.

Toutes les familles se retirent à la campagne; aussi, la 
plupart des maisons sont inhabitées. Le gouvernement 
songe à les peupler de soldats.

_ Une commission est partie pour Vienne afin d’obtenir le 
rétablissement du poi l franc.

On ne travaille pas à l’arsenal, ce qui a mis sur le pavé 
tous les ouvriers. Beaucoup d’emploves out été supprimés, 
ce qui augmente le nombre des malheureux.

La haine contre l’Autriche est plus ardente et plus vivace 
que jamais.

Trle*te, 8 septembre. — D’après une dépêche télégra­
phique du ministre de l’intérieur, arrivée hier au soir, 
l’empereur doit arriver le 16 à quatre heures vingt minutes 
du soir à Laybach. Le 17, il partira pour Trieste.

EtatM Romain»— rome, 5 septembre.—M. de Ray­
neval est de retour à Rome. On le dit tout enchanté du 
résultat de son voyage. D’après ce qui a transpiré, il parait 
qu’enfin le pape aurait promis quelques concessions et au­
rait fait espérer son retour à Rome, mais sans en fixer l’é­
poque.

Les espérances que M. de Rayneval a rapportées ne se­
raient-elles point des illusions ? Comment peut-on s’imagi­
ner que le gouvernement pontifical se décide jamais à re­
noncer aux abus dont il a toujours vécu, lorsqu’on voit la 
commission des cardinaux remettre tout sur le pied du 
passé, lorsque l’on voit établir des commissions spéciales 
pour scruter tous les actes, toutes les opinions, antérieurs 
même au 16 novembre; lorsque l’on chasse tous les em­
ployés civils et militaires qui ont servi sous le gouverne­
ment républicain; lorsqn’on voit annuler les testaments, 
les contrats, tous les actes enfin qui ont été faits sous lé 
gouvernement républicain !

La France n’obtiendra rien du pape. Toutes négocia­
tions seront impuissantes à vaincre l’obstination de gens 
qui se regardent comme étant d'institution divine ; et dans 
tous les cas, if y faudrait un négociateur plus ferme cl plus 
habile que M. de Rayneval, uu homme imbu de cette maxi ■ 
me que le pouvoir des prêtres n’est qu’accessoire, et que 
la lot civile doit tout régir, tout dominer.

Pour cela, il faut un homme qui ne tremble pas devant 
une aumusse ou un rochet, voire même devant une tiare, 
et M. de Rayneval n’est pas cet homme.

On pourrait peut-être espérer quelque chose de M. de 
Corcelles, dont l’opinion sur Pie IX est assez connue Mais 
il ne fera pas plus que M. de Ray neval.

En attendant, le pape est a Naples. Dieu sait quand il 
reviendra!

Etal* napolitain*. — naples, 5 septembre. — H 
est maintenant bien avéré qu’il ne faut plus penser à la 
Constitution. Le roi de Naples est parfaitement décidé à 
s’en passer. Reste à savoir si la nation sera longtemps de 
son avis.

En attendant, on fait à Naples ce qu’il faut pour prouver 
qu’une constitution serait chose fort nécessaire. Tous les 
employés passent au creuset de la réaction, et malheur à 
eux s’ils n'en sortent pas bien purs de toute scorie révolu­
tionnaire. Les arrestations se font en si grand nombre 
qu’on ne sait plus où l’on en arrivera. Enfin, il n’y a plul 
d autre loi que le bon plaisir. Un soupçon, une dénoncia­
tion, une parole, un caprice suffisent pour vous envoyer 
dans les cachots.

Un journal religieux créé nouvellement s’est mis tout 
d abord à déclamer contre l’amnistie, contestant au roi lui- 
même le droit de la proclamer. Les jésuites triomphent. Un 
dè ces bons pères prêchait dernièrement et invitait les da - 
mes, du haut de sa chaire, à mettre beaucoup de luxe dans 
leur toilette pour se distinguer du commun.

Le 8 septembre, on doit célébrer la fête de la Madona di 
Pie di Grotta. Le roi doit y assister avec tout ce qu’il pour­
ra réunir de soldats.

La police et le clergé, pire que la police, deviennent de 
jour en jour plus redoutables. L’aristocratie, à quelques 
exceptions près, jouit de plus en plus de son triomphe. La 
comédie est jouée; les acteurs ont jeté le masque.

SICILE.
Par décret du commandant en chef, toutes les deltas 

contractées par les communes, pendant la révolution de 
Sicile, sont et demeurent éteintes et abolies.

malte, 22 août. — Par le vapeur le Growlcr, sont arri­
vés de Tanger leurs altesses les princes Soliman et Re- 
chid, fils de l'empereur de Maroc, qui vont à la Mecque par 
la voie d’Alexandrie. Leur suite est de Soixante-cinq per­
sonnes. Leurs altesses partiront aujourd’hui pour se ren­
dre à leur destination.

SUISSE.
Nous lisons dans le journal La Suisse :
« Le gouvernement de Genève a été invité à faire parve­

nir au conseil fédéral le signalement de MM. lleinzen et 
Slruwe, qui seront obligés de quitter prochainement le 
territoire suisse. Ils devront déclarer s’ils entendent passer 
par la France ou par le Piémont ponr aller s’embarquer à 
Gênes. La même mesure a été prise à l’égard de MM. Mie- 
roslawski et Brentano. Le premier se trouvait à Berne, le 
second habite Lucerne. »

ILES britannique».
Angleterre. — Londres, 15 septembre midi. — Con­

solidé» 92 114 5|8 au comptant et 92112 5(8 pour compte.
Deux heures. 92 1(4 5(8 au comptant et 92 5i8 1(2 pour 

compte.
Selon le dernier compte rendu hebdomadaire de la ban­

que d’Angleterre, cet établissement possédait au 8 septem­
bre, en lingots et espèces d’or et «l’argent, 15,908,250 liv. 
sterl. contre une émission de billets de 27,908,250 liv.

Nous lisons dans le Temps :
« Un acte d’espionnage, que les honnêtes gens de tous 

les partis flétriront, a eu lieu le 15 septembre dans les bu­
reaux du Temps.

L'Assemblée nationale s’estassociée à cet acte, en publiant 
les renseignements de l’espion.

» Jusqu’à ce que le rédacteur en chef de ce journal ait 
fait connaître le dénonciateur, jusqu’à ce qu’il ait prouvé 
qu’il n’est ni l’auteur ni le complice de cette œuvre de po­
lice, M. Xavier Durrieu, rédacteur en chef du Temps, a le 
droit de lui en faire porter la pleine et entière responsa - 
bilité.

» Que M. de Lavaletle, rédacteur en chef de l’Assemblée 
nationale, produise cette preuve, et M. Xavier Durrieu lui 
donnera satisfaction.

» Jusque là, M. de Lavalette restera dans une situation 
qui ne permet point de provoquer un homme d’honneur.

» M. Xavier Durieu oppose un profond mépris aux injures 
que lui adresse cc matin l’Assemblée nationale, et il est sûr 
d’avoir pour lui le sentiment public. »

Il demeure évident pour tous les hommes de c’œur 
que M. Xavier Durrieu ne peut se battre puisque son 
adversaire a refusé de fournir les explications deman­
dées. La réponse de l’Assemblée nationale n’en est 
pas une.

C’est l’avis de tous les démocrates.

NOUVELLES DIVERSES.
Le Moniteur contient dans sa partie officielle une ordon­

nance de M. le président de la République, par laquelle est 
autorisée la compagnie des Assureurs Orléanais.

— Un avis de M. le ministre des finances, placardé ce 
matin, prévient les rentiers de la 9e série (anciens dépo 
sants de la caisse d’épargne) de plusieurs choses importan­
tes pour eux :

1° On commencera dès le 22 de ce mois à leur payer les 
arrérages du semestre expirant;

2“ Ils sont dispensés d’aller prendre des cartes aux mai 
ries comme au mois de mars;

5° Chaque jour on pourra payer 4 à 5,000 rentiers ;
4° Une personne pourra se chargerdeplusieurs coupons 

jusqu’à cinq;
5° Les bureaux de paiement ouvriront à 9 heures et fer­

meront à 5 ;
6° Les numéros d’ordre seront délivrés dès 6 heures du 

matin.
Enfin, le ministre engage les plus riches à laisser passer 

les plus pressés : il y a de l’argent pour tout le monde.
— Par arrêté de M. le préfet par intérim de la Seine, en 

date du 14 courant, placardé ce matin, la liste des électeurs 
aptes à élire les membres du conseil des prud’hommes est 
exposée aux mairies pour subir les modifications de droit. 
L’exposition durera jusqu’au 25 septembre, inclusivement.

Le 50 septembre, les patrons, et le 1"octobre les ou­
vriers, se réuniront pour désigner, par la voie du scrutin 
les candidats prud’hommes aux nombres qui suivent :

Candidats patrons. Candidats ouvriers 
Conseil des métaux : 15 15
Conseil des tissus : 15 15
Conseil des produits chimiques : 15 18
Conseil des industries diverses : 18 15

Les scrutins ouvriront à huit heures du matin et seront 
clos à midi.

Les jours et lieux pour les élections définitives seront 
ultérieurement indiqués par un nouvel arrêté.

— Le service d’hiver commencera, sur les chemins de 
Rouen, du Havre et de Dieppe, à partir du l,r octobre.

— Le Conservatoire des Arts et Métiers va devenir enfin 
un monument digne de la capitale. On sait que de beaux 
laboratoires et un grand amphithéâtre ont été construits, 
et que plusieurs galeries du musée ont été restaurées, ainsi 
3ue l'antique réfectoire de l’ancien couvent, un des chefs- 

œuvre de l’architecture du moyen âge. En ce moment, on 
fait une belle entrée au Conservatoire, à la hauteur du 
nu 126 de Ja rue Saint-Martin ; on construit un nourri am- 
phitnéàlre dans la cour de l'administration, et on restaure 
de nouvelles galeries. Enfin, le Conservatoire s’est enrichi 
de plusieurs machines et iuventions qui ont figuré à la 
dernière et brillante exposition de l’industrie nationale.

— Pour les grands et populeux quartiers des faubourgs 
Saint-Denis et Saint-Martin, il n’y avait qu’un bureau de 
Commissionnaire au Monl-de Piété, situé rue du Faubourg- 
Saïul Denis et rue de Mazagran. Ce commissionnaire s'en 
étant aile avec la caisse, il y a quelques jours, l’adminislra- 
Uon s est emparé des registres et des pièces de la compta­
bilité, et le bureau a étéTermé.

On sait combien les droits de ces commissionnaires pè­
sent d’un poids lourd sur les pauvres emprunteurs. En ce 
m mient on pétitionne, dans les S» et 5e ariondissements, 
pour qu'à la place <lu bureau de commissionnaire on sub­
stitue une succursale du Mont-de-Piété pareille à celles des 
rues de la Pépinière et des Petits-Augustins.

On dit ]ue l'administration du Mont-de Piété ne deman­
de pas mieux ; mais il faut le consentement du conseil mu­
nicipal et du préfet de la Seine. Le donneront-ils? Telle 
est la question.

En attendant, les habitants des deux faubourgs sont obli­
gés «le faire une lieue pour aller engager leurs t flels.

— Hier a eu lieu, à Vincennes, une belle fête «le famille 
militaire après les manœuvres et les exercices «le tir au po- 
lygôiie. C’était hier le 151" anniversaire de la naissance du 
célèbre inspecteur-général d'artillerie Gribauval, né le 
15 septembre 1715 et mort en 1789, après avoir fait une ré­
volution dans l'arme si illustre aujourd'hui.

— Hier et aujourd’hui, on ne rencontrait que solda ts 
qui conduisaient des prisonniers à la préfecture de police.

— Les artistes henriquinquistes de Paris sont inépuisa­
bles dans les formes à donner à l'image de leur idole. On 
voit en ce moment chez les marchands d’estampes un gros 
saint joufflu, barbu et moustachu, les yeux bleus, un peu 
bancal, habillé d'une tunique et d’une chappc par dessus ; 
couronne fleur de lysée-en tête avee une magnifique croix 
d'or à la main gauche.

Au bas on lit. St. Henry.
Celà nous représente M. Crédit, le cuirassier -, l'homme 

en plâtie M. le duc de Bordeaux enfin.
Comme pendant à cette image, ils ont représenté son 

auguste épouse, sous le costume de Sainte Marie.'
Pauvres gens qui croyez convertir, par ces moyens dé­

testé/, ces voltairicns de Français !
— Voici encore une fois la viaude de boucherie, à Paris, 

montée à des prix hors de toute proportion avec les cours 
de Sceaux et de Poissy. On parle de manœuvres infâmes et 
impunies.

— Demain M Berger, préfet de la Seine, fera cesser l’in- 
térimat de M. Pontonnier, en reprenant le portefeuiUe et 
la signature.

—Le président de la République, sur la proposition du 
ministre de l’intérieur et «le l’avis de la commission des 
mises en liberté, présidée par M. Victor Foucher, a ordon­
né ia mise en liberté «le 225 insurgés de juin 1848, détenus 
sur les pontons de Brest, Cherbourg et Lorient.

Par suite de cette liltération, il n7y aura plus de détenus 
de celle catégorie dans les établissemeuts de la marine à 
Lorient. On assure que ia citadelle de Port-Louis est des­
tinée à recevoir les condamnés poliliques à la détention.

— M. Hofinann, ancien membre de la Convention fran­
çaise, professeur émérite à l’Université de Mayence, vient 
de mourir près de cette dernière ville, à l’age de quatre- 
vingt seize ans.

— L’ouvrage de M. Ramon de la Sacra, que nous annon­
çons aujourd’hui sous le titre de révolution économi­
que : Causes et moyens, peulêtre considéré comme une in­
troduction à l’économie sociale rationnelle, dont les prin­
cipes seront plus tard exposés par l’auteur. H s’est borné 
dans le premier écrit à constater que les mécanismes éco­
nomiques qui ont régi li s sociétés jusqu’aujourd’hui sont 
devenus impuissants a satisfaire les besoins de la société et 
à déterminer les conditions du mécanisme nouveau qui 
doit remplacer l’economie politique des écolés.

— Des expériences ont constaté la présence du cuivre 
dans les moules, ce qui est une des causes «les empoisonne­
ments par ces mollusques malfaisants. On conseille donc de 
ne manger des moules qu’après avoir eu soin de laisser sé­
journer pendant quelques instants dans le jus qu’elles ren­
dent par la cuisson, soit la lame d’un couteau, soit une ai • 
guille à tricoter, soit enfin tout autre objet de fer, pourvu 
qu’il soit poli et récemment écuré. Si le morceau de fer 
qui a servi à l’expérience, se trouve recouvert de cuivre* 
les moules doivent être jetées incontinent comme empoi­
sonnées par ce métal.

— L’Odéon redonne ce soir son spectacle d’hier : le 
Trembleur, la Jeunesse du Cid et le Colin-Maillard. Nous 
ne pouvons l’en blâmer ; lés recettes seraient là pour nous 
donner tort. D’ailleurs, celte composition de spectacle est 
des plus heureuses.

— salle DE LA fraternité, rue Martel, 9. — Le lundi 
17 septembr«! à 8 heures et demie du soir. Grand conter 
populaire donné par les Associations ouvrières pour la li- 
uurdation de la salle. — C lueur des Exfanls de Paris, soles 
d’instruments, romances, duos, chansonnettes comiques 
etc.—Prix des places, 50 centimes; tribunes, 50 centimes’ 
Les bureaux ouvriront à sept heures et demie.

AVIS AUX MARCHANDS DE JOURNAUX DES 
DÉPARTEMENTS.

Le* demande* de numéros non acroiu- 
pagne* de paiement sont cou*ldér<Sea com­
me non avenue», ^'administration de la 
tribune DES PEUPLES cernera tout en­
vol de numéro lonaque les abonnement* 
au numéro ne seront pas renouvelé*.

Médaille populaire, représentant d’un côté 
le général Bem, de l’autre le général Dembinski, 
se trouve aux bureaux de la Tribune des Veu­
illes au prix de 10 cent.

■attlnl.
Nous pensons qu’on ne lira pas sans intérêt les dé­

tails suivants sur Mazzinl. C’est un correspondant qui 
écrit de Londres:

«Un toir du mois de mars 1840, j’étais allé prendre le 
thé chez une dame habitanteette capitale. La théière bouil­
lonnait sur la table; quatre dames étaient assises à l'entour, 
attendant que l’on versât le nectar qui fait les délices des 
estomacs britanniques. La maîtresse de maison nous pria 
de patienter , car il manquait un hôte qui devait être le 
principal personnage de notre petit cercle. Enfin on en­
tendit le marteau de fer résonner sur la porte d'entrée avec 
le signe particulier qui, à Londres, annonce les visites, et 
Mazzini.qui devint plus lard dictateur de la ville éternelle, 
entra. Il nous fut présenté, et la dame qui nous recevait 
expliqua les motifs de sa venue qui était l'examen des pa­
piers posthumes d'Ugo Foscolo, dont il préparait alors une 
édition. Pendant que Mazztni et la maltresse de la maison 
conversaient ensemble à ce sujet, dans un coin de la salle 
nouseûmus tout le temps d’examiner l'extérieur de l’in­
téressant étranger.

• On pouvait presque dire de lui ; Voici une tête super­
be; des traits nobles et réguliers, un front haut et majes­
tueux qu ombrageaient des boucles de cheveux noire des 
yeux également noirs, grands et vifs, pki», d’expression 
d ou s échappent un regard péuétraul : ajoutez à cela d’é­
paisses moustaches et vous aurez l'aspect extérieur du jeu­
ne Génois qui, à cette époque, ne comptait pas plus de 26 
ans, et qui avec beaucoup d'autres réfugiés politiques d'a­
lors avait cherché et reçu asile sur le territoire anglais. 
Mazzini parla beaucoup et sans se faire prier : mais son 
thème favori, celui sur lequel il revenait le plus souvent, 
était la patrie, la liberté et les rapports sociaux des hom­
mes. Quant aux individus, il n’eu disait pas un mot. C'était 
de l'espèc».' humaine en général qu'il s'occupait et non de 
tel ou tel individu en particulier. Aussi n’établis$ait-il au­
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cune différence entre les sexes. Un homme et une femme 
étaient pour lui même chose : l'individu homme et l’indi­
vidu femme ne concourent ils pas tous deux dans la même 
proportion à la formation du grand tout ? Mazzini adres­
sait souvent la parole aux jeunes dames qui s’étaient rap­
prochées de lui et attachaient sur lui leurs regards : mais 
il était aisé de voir qu’il ne faisait aucune attention à leurs 
personnes et ne s’occupait que de leurs paroles. C’était une 
conséquence de ses idées.

Plusieurs années s’écoulèrent sans que j’eusse occasion 
de le revoir. Enfin une dame me pria de l’accompagner un 
malin chez quelqu’un de scs amis malade. Nous nous diri­
geâmes vers un des faubourgs de Londres. Le terme de no - 
tre course fut une petite maison, d’apparence mo leste, 
mais qui avait un air de propreté remarquable. Nous entrâ­
mes et fûmes introduits dans la salle du rez de chaussée 
par le propriétaire lui-même, qui n’étaient autre que Maz­
zini. Je n’eus pas de peine à le reconnaître, seulement il 
me parut plus pâle, et, si la chose est possible, plus maigre 
que la première fois : il portait sur son visage la trace des 
souffrances de l’ame qui ne lui avaient pas manqué depuis 
notre entrevue. Il nous apprit que, dégoûté du monde, il 
s’était retiré dans ce petit logis et voulait y finir ses jours. 
Il ne recevait aucune visite, si ce n’est celle de deux de ses 
compatriotes avec lesquels il était lié par la conformité des 
opinions. Comme il était étranger, et que du reste il ne 
faisait aucune avance, il n’était pas recherché dans les sa­
lons cet éloignement de la société lui plaisait. Mazzini était 
avant tout homme d’idée; il n’agissait que pour se confor 
mer à une idée.

Néanmoins la vie qu’il menait n’était pas encore celle 
d’un Diogène. Son habitation, quoique petite, pouvait con­
tenir aisément plusieurs personnes Elle se composait, ain­
si que presque toutes les maison: anglaises, d’un souter­
rain servant de cuisine, d’une salle à manger au rez de 
chaussée, d’un salon au premier étage et d’une chambre à 
eoucher au second.

Mais un philosophe, un homme d’idée ne peut pas des­
cendre aux petites misères de la vie pratique. Un ménagè­
re était quelque chose d’indispensable; il s’en procura une 
et l’installa dans le souterrain pour veiller aux besoins de 
la maison. Bientôt Mazzini eut lieu de s’apercevoir qu’elle 
recevait souvent la visite d’un individu avec leqûel elle pa • 
raissait agir familièrement. Notre philosophe gourmanda 
sa servante.—Mais c’est mon mari ! répondit-elle.—Que dire 
à cela ? On ne peut gronder une femme de recevoir les vi­
sites de son mari. Et dès ce jour le mari fut installé aussi. 
Cette indulgenee encouragea la servante qui, à quelque 
temps de là, reçut tous les jours la visite de deux enfants. 
Ceux ci, peu habitués au silence, remplirent la maison de 
vacarme’. Pourquoi introduire ici des enfants étrangers? 
dit Mazzini à sa servante avec un ton de réprimande.—Mais 
ce sont mes enfants!—Que répondre ? On ne peut gronder 
une femme qui s’entoure de ses propres enfants. Bref, la 
famille de la ménagère, chez Mazzini, fut au complet. L’es 
pace étroit de la cuisine ne lui suffisant plus, ia maison 
presque entière fut à sa disposition, et l’on prit dès-lors 
en communies repas. Une pareille résolution honorait le 
cœur de Mazzini; mais son esprit idéaliste devait être mai 
à l’aise dans la société d’individus sans éducation et qui 
ne comprenaient pas ses idées, ses goûls, et pour lesquels 
il était aussi une gêne. Cependant il patienta. Par bon­
heur, les événements vinrent changer cet état de choses.

Les réfugiés italiens qui se trouvaient à Londres auraient 
voulu travailler pour l’affranchissement de leur patrie: 
c’était là leur rêve, leur ambilion; mais cette patrie, le 
despotisme ombrageux de l’Autriche leur eu défendait l’en­
trée. Us pensèrent que travailler au bien-être des classes 
pauvres c’était encore servir la cause de l’humanité et de 
la liberté. Us formèrent donc un plan pour l’éducation des 
malheureux Savoyards qui, chaque année, arrivent par 
bandes dans la capitale du royaume britannique, ne sachant 
ni lire ni écrire, et n’ayant aucune espèce de ressources. 
Mazzini fut nommé à l’unanimité directeur en chef de l’en­
treprise; ses moyens pécuniaires (il est d’une famille gé ■ 
noise fort aisée) et puis ses talents, dont tous ses compa - 
triotes reconnaissaient la supériorité, l'avaient désigné à 
ce poste.

Il y consacra son temps, scs forces el sa bourse ; mais 
comme le nouvel établissement se trouvait au centre de la 
ville, et que sa maison était dans un des faubourgs de Lon 
dres, ce qui l’obligeait chaque jour à de longues courses, il 
vendit sa maison et chercha un logement qui le rapprochât 
du but de ses occupations actuelles. On congédia la servan­
te son mari et ses enfants, qui dirent adieu en pleurant à 
ce’délicieux phalanstère où ils avaient vécu dans l’abon­
dance, et Mazzini dut respirer librement quand il se trou­
va de nouveau seul.

Pour soutenir l’établissement de bienfaisance qu’il sé- 
tait chargé de diriger et qui ahsorbait toutes ses ressour­
ces, il résolut de douner un concert annuel, et dans la sui­
te il établit un bazar. Cela lui coûta beaucoup de temps et 
de peine. Il trouvait néanmoins encore le moyen de se li­
vrer à des travaux littéraires. Le Quarlerly-Review inséra 
un travail de lui sur Carlyle, dont il admirait les ouvrages 
et qu’il connaissait particulièrement. Je lui faisais alors de 
fréquentes visites. Survint l’aventure des lettres décache­
tées. A partir de ce moment, Mazzini ne lut plus l’étranger 
ignoré, l’exilé malheureux : il devint un personnage; il 
fournit à l’entretien du jour; le beau monde féminin en 
raffola.

Dans les boutiques des marchands d’estampes on expo 
sait son buste et son portrait; les gazettes parlaient de 

lui ; une foule de lettres lui étaient adressées. Bref, tout le 
monde voulait connaître cet homme pour lequel deux in­
nocents avait perdu la vie.

Les publicistes et les hommes d'Etat enviaient l’honneur 
dfe le rencontrer dans les salons afin de pouvoir converser 
avec lui. Mazzini n’avait plus de repos. Il pouvait vivre en­
core à sa guise, mais non plus en ermite : il comptait par­
mi les gens que l’on appelle des caractères publics.

Vers cette époque, j’entrepris un voyage en Italie et me 
chargeai de lettres pour sa famille. Vainement, tout le 
monde me blâma : on me disait que je ne pourrais échap­
per à la vigilance des sbires autrichiens et que, pour prix 
de témérité, je subirais la prison : je restai inébranlable. 
J’empaquetai seigneusement au fond de ma malle un petit 
buste de Mazzini, comme il en paraissait alors à Londres : 
et ses lettres, cousues dans un petit sac de toile, reposèrent 
comme un talisman sur mon cœur. J’arrivai sans encombre 
dans la Péninsule, et je remis les deux objets aux person­
nes désignées. Je ne sais si tout le monde partage le même 
sentiment, mais on éprouve un bien-être secret à mettre en 
défaut la police, quand elle s’égare dans des voies aussi 
injustes que le faisait alors la police autrichienne.

A mon retour, je trouvai Mazzini toujours occupé de son 
établissement de bienfaisance. Moins il entrevoyait d’espoir, 
et plus il déployait de courage. 11 avait imaginé d’ouvrir 
une souscription à un penny (deux sous) pour l’affranchis­
sement des Italiens.

Déjà il avait recueilli une assez belle somme quand écla­
tèrent les événements de Février 1848. Alors il s’écria: 
Adieu établissement de bienfaisance, concerts, bazàr et 
souscription à un penny ! Ma mission aujourd’hui est d’une 
autre nature. Il vint en France alors que l’enthousiasme, 
provoqué par le grand mouvement révolutionnaire, était 
au comble, s’entretint avec nos plus fameux démocrates, 
et se rendit ensuite en Italie. Le soleil de la puissance se 
leva pour lui dans toute sa splendeur : Rome le porta à la 
tête de son gouvernement, et nul doute qu’il eût fait de 
l’Italie une seule république depuis Venise jusqu’à Naples, 
si tous les Italiens avaient eu son ardeur et son patriotis ■ 
me. »

VARIÉTÉS.
SOClAI.ïSSIE RATIONNEL (1).

Association universelle des prolétaires ayant pour but l’anéantis­
sement du paupérisme et des révolutions.

(4e question . — Suite.)
Les prétendus savants sont peut-être moins à 

craindre que les prétendus philosophes. Ceux-ci sont 
métérialistes par galimatias, ou tout au plus par rai­
sonnements négatifs.

Ils disent: création et anthropomorphisme sont ab­
surdes; il n’y a de possible que matérialisme et an­
thropomorphisme; donc il n’y a que le matérialisme de 
rationnel. Les prétendus savants, au contraire, s’ap­
puient sur des démonstrations prétendues positives. 
Ils sont déjà disciplinés au raisonnement. Ils ont ac­
cepté le matérialisme, parce qu’une démonstration 
prétendue positive les y a conduits. Ils admettront 
l’immatérialité, c’est à dire l’éternité des âmes et la 
détermination de l’humanité quand une véritable dé­
monstration leur prouvera, d’une manière rationnel­
lement incontestable, que ce qu’ils ont cru jusqu à 
présent être une véritable démonstration n’est qu’u­
ne démonstration illusoire. Ces matérialistes,par pré­
tendue science, sont d’ailleurs dans le même tas que 
les prétendus philosophes. Domestiquement et en 
dehors de toute hypocrisie, il n’en est pas un qui ne 
s’avoue matérialiste..Mais allez dire à ces prétendus 
savants devenus législateurs, fussent-ils même qua­
rante-deux mille fois secrétaires perpétuels d’acadé­
mies scientifiques, qu’ils sont matérialistes, et vous 
verrez le sabbat infernal que feront ces messieurs en 
criant à la calomnie.

Et d'où viennent ces contradictions de la part de 
ceux dont l’habitude de la vie entière est de raison­
ner? , . . ,

De la vanité, de cette effroyable vanité source de 
tous les maux possibles. Us savent que leur préten­
due science, que ce qu’ils croient être la science con­
duit nécessairement au matérialisme. Ils savent que 
le matérialisme, socialement considéré, est essentiel­
lement anarchique. Ils savent que depuis l’incom­
pressibilité de l’examen, il est absolument impossible 
d’empêcher les masses de connaître les conclusions de 
la science. Ils savent que la vulgarisation du maté­
rialisme conduit à la mort sociale. Et néanmoins, ils 
ne veulent pas avouer que cette science est mauvaise, 
ou n’est que celle du diable, celle du crime. Pour- 
nboi? Parce-que déclarer leur science inepte serait 
se déclarer ignorants. Et ces messieurs ne veulent pas 
avouer leur ignorance.

Du reste, donnez une démonstration réelle aux 
prétendus savants, eten devenant réellement savants 
ils deviendront les plus ardents vulgarisateurs du so­
cialisme rationnel. Le tout est de les faire écouter. Il 
est vrai que souvent c’est aussi difficile que de faire 
entendre un sourd. Mais iis mourront, et ceux qui 
leur succéderont auront honte de leur ressembler.

(1) Voir le nume’ro d’hier et d’avant-hier.

Quant aux artistes, poètes compris, soit en prose, 
soit en vers, ceux-là ne sont ni religieux, ni philoso­
phes, ni savants; ils sont mystiques, et d’un mysticis­
me de girouette. Sans principes à eux, pas même à 
leur insu, ils ont successivement tous les principes 
du dernier qui leur parle: du reste, s’ils sont géné­
ralement accessibles au mensonge, comme ayant gé­
néralement les plus belles organisations, et comme 
étant les plus désireux de vérité , ils seront aussi les 
plus accessibles à la vérité, quand il y aura une véri­
té incontestablement démontrée.

De Maistre et Chateaubriand étaient artistes par 
excellence. Cousin, Lamartine, Lamennais, Prou- 
dhon et Pierre Leroux, sont éminemment artistes. 
Supposez les cataractes de la vanité abaissées à ces 
magnifiques intelligences ; présentez-leur la vérité, 
l’incontestable vérité ; et les martyrs de l’ancien 
christianisme n'auront été que des enfants vis-à-vis 
de ces nouveaux chrétiens, en donnant le nom de 
chrétiens à ceux qui professent la doctrine du dévoù- 
ment rationnel.

Il est d'ailleurs un moyen bien simple d’attirer à 
soi les fanatiques de l’art. Il n’est d’art possible que 
par la représentation de ce qui est vérité, ou de ce qui 
est tenu pour vérité. Tant que la vérité réelle n’existe 
pas, l’art est réduit à un mensonge socialement tenu 
pour vérité; et ce mensonge, en galimatias artisti­
que, est nommé idéal. Tant que la vérité réelle 
n’existe pas, et qu’un mensonge peut être pris pour 
vérité, l’art est possible par l’idéal ; mais du moment 
que l’examen fait rentrer tous les mensonges dans le 
néant, dont la nécessité sociale les avait fait sortir, 
l’art meurt nécessairement, et ne peut ressusciter 
que pour l’intronisation de la vérité. Maintenant, au 
moral, l’art est mort, de l’aveu même des artistes; 
l’idéal n’est plus qu’à Charenton. Aussi parcourez 
nos expositions, qu’y trouvez-vous? Des muscles et 
de la peau; des corps, de l’organisme, oui, mais 
d’âme, point : vous diriez des résultats de mécani­
ques, des daguerréotypages. C’est que, pour l’ar­
tiste, il n’est plus d’idéal possible. Il a beau se griser 
d’opéra, de champagne ou de polka; il a beau se dé­
corer du titre d’artiste, il sait bien lui-même qu’il 
n’est qu’un ouvrier, et qu’un mauvais ouvrier : en 
hémistiches, en notes, en marbre ou en toile.

Mais à ces belles organisations n’ayant plus d’idéal 
possible, présentez-leur la vérité : et les murs de 
Thèbes vont s’élever ; et les muraillçs de Jéricho vont 
s’écrouler. Il y a plus : la fatalité aveugle, ou plutôt 
l’injustice des dieux, devant l’examen tout ce qu’il y 
a de plus anti-artistique au monde, parce qu’elle rend 
les dieux des scélérats et les hommes des machines : 
cette fatalité disparaît alors pour faire place à la fata­
lité harmonique, expression de justice éternelle, de 
justice absolue. Voyez, d’une part, OEdipe subissant 
avec courage, résignation et même bonheur 1 expia­
tion de fautes qu’il saurait, par cela seul qu’il serait 
frappé, avoir commises dans une vie antérieure ; et, 
d’une autre part, OEdipe innocent reprochant aux 
dieux de le frapper pour lui avoir fait commettre invo- 
lontairemenlun crime qui, devant la justice, ne devrait 
retomber que sur eux; puis dites-nous de quel côté 
se trouve la véritable poésie, l’admirable et le su­
blime?

Prouvez aux artistes qu’il n’y a plus d’art possible 
que par la démonstration de la vérité ; prouvez que le 
socialisme rationnel n’est autre que l’exposition de la 
vérité, et tous les artistes vont devenir socialistes.

Les économistes ont pour dieu ce qui est ; cela est 
vrai. Us sont tout ce que nous avons dit en énumé­
rant les obstacles qui se rapportent à eux ; cela est 
encore vrai. Aussi prenez un économiste en particu­
lier et essayez de le faire parler comme il pense. Si 
vous réussissez, vous u’en trouverez pas un, à com­
mencer par M. Blanqui et à finir par M. Léon Fau­
cher, qdi ne soit persuadé, et cela en raison de sa 
capacité, que l’ordre économique, l’ordre relatif à la 
richesse doit être radicalement changé. Néanmoins, 
comme ils ont tous la bosse d’Adam, la bosse du dia­
ble voulant escalader le ciel, ou la bosse de vanité, 
vous n’en trouverez pas un, à commencer par M. 
Léon Faucher et à finir par M. Blanqui, qui aura le 
couiage d’avouer publiquement son ignorance sur les 
moyens de réorganiser radicalement la société. Aussi 
tous, et M. Thiers en tête, lequel, par parenthèse, 
ne sait même pas ce que c’est que l’économie politi­
que, nous diront-ils à toutes les tribunes possibles : 
Que la société doit être améliorée, mais qu’elle ne 
peut être radicalement changée.

Du reste il faut aussi savoir excuser les économis­
tes. Ils sont, relativement à l’ordre social, ce que 
sont les législateurs quant aux lois, les gouverne­
ments quant aux moyens de les appliquer, les jour­
nalistes quant à ce qui se nomme vérité, les prêtres 
quant à l’anthropomorphisme, les prétendus philoso­
phes quant au galimatias, les prétendus savants 
3uant aux démonstrations, et les artistes quant à l’i- 

éal. Tous voudraient bien avoir mieux, mais il faut 
aussi l’avouer, on ne leur a pas présenté mieux. Le 
crime des économistes n’est ainsi que le crime com­
mun, celui de ne pas vouloir avouer sa propre igno­
rance : ce qui seul suffirait pour les empêcher tous 
d’écouter, si même mieux leur était présenté.

Vous direz peut-être que l’ignorance est un aveu­
glement, et que si vous leur présentez la vérité, mê­
me en les supposant de bonne foi, ils ne pourront la 
reconnaître, ni par conséquent l'accepter.

Ici vous ne vous trompez qu’en une chose : c’est 
que ce n’est point l’ignorance qui cause l'aveugle - 
ment, mais bien la vanité. Donnez-moi un enfant or­
dinaire à l’époque de sa naissance ; il est alors aussi 
ignorant que possible. A l’âge de dix ans, je vous le 
rendrai réellement savant.

Donnez à Minerve elle-même et nos législateurs, 
etnosprêtres, et nos philosophes, et nos savants, etc. 
à instruire. Et Minerve elle-même y emploierait 
inutilement l’éternité si, préalablement, elle n’a dé­
truit en eux la vanité qui les empêche d’avouer que, 
ce qu'ils se vantent de savoir, ils l’ignorent.

Mais le bien que Minerve elle-même n’aurait pu 
faire sera fait par la cause même du mal, par la vani­
té, que la nécessité sociale finit par porter nécessai­
rement à se suicider. Car tout ce qui est de nécessité 
sociale se fait nécessairement : soit par A, soit par Ba 

Voulez-vous un exemple d’un suicide de vanité?
Du moment que la vérité réelle aura apparu, quant 

à l’économisme, la vanité d’un économiste s’en em­
parera comme étant le résultat de ses propres spécu­
lations. Alors il mettra dix fois plus de rage à propa­
ger la vérité qu’il n’en aura mis à propager l’erreur. 
L’essentiel, dans ce cas, est de ne pas le détromper. 
Qu’importe d’où sort la vérité pourvu que tous puis­
sent la voir et la reconnaître ? Qui de nous n’a point 
dit des choses vraies ou fausses, à des gens qui au­
paravant n’eri avaient aucune idée , et ne les a vu 
quelquefois, seulement 48 heures après, venir vous 
donner ces mêmes choses à vous-même comme étant 
de leur propre invention? Si vous avez la bonté de ne 
pas les détromper, soyez persuadé qu’ils défendront 
leurs inventions comme la mère la plus tendre dé­
fend son dernier né.

Et voilà une vanité suicidée.
Dans tous les cas, attendez que je sois mort, et les 

économistes me donneront comme un des leurs, et 
aussi les philosophes, etc., etc. C’est pour cela que, 
pour le public, j’aurais voulu n ôtre qu’un mort. Mais 
j'ai eu des élèves maladroits ; ils n’ont pas compris 
qu’un vivant a toujours tort. Attendez, dis-je... Et 
voilà toutes ces vanités suicidées.

Vous verrez que tous ces messieurs, que j’écorche, 
m’accuseront d’être peu modeste. Et, cependant, ce 
n’est que par là que je l’emporte sur eux; car, le 
seul ennemi de la véritable modestie n’est autre que 
la vanité. Il est vrai que la véritable modestie n’est 
autre que l’orgueil. Or, j’avoue, que dis-je, je me 
fais gloire d’avoir beaucoup d’orgueil, et pas du tout 
de vanité. Pauvres gens 1 vous ne voyez donc pas que 
je combats en plein jour, el avec les armes de la vé­
rité? tandis que vous, pauvres albinos, ne voyez plus 
en plein jour, et n’avez d’armes que celles du meu- 
songe, lesquelles se brisent et se briseront éternelle­
ment devant le bouclier de la vérité.

Colins, chef d’CKadron.
(La suite à demain.)

L’un des Rédacteurs Gérant : Alphonse HEBHANT.
—wir----——nrw~- n - T"—

SPECTACLES DU 17 SEPTEMBRE 1849.
THÉÂTRE DE LA NATION. — La Juive.

théâtre-français.— Le Femmes savantes, le Barbier de 
Séville.

opéra-comique. — Domino noir, le Toréador.
second théatre-français. — La Jeunesse du Cid, le Trem­

bleur.
théâtre-historique. — Le Chevalier d’Harmental. 
vaudeville. — Sous le Masque, Pas de fumée sans feu, Les 

grands Ecoliers en vacances, Le Congrès de la Paix.
variétés. — Les Parens de ma femme, les Caméléuns, Lo- 

rettes et Aristos, le Congrès de la Paix.
gymnase. —La Belle-Mère, les 7 Billets, les Représentants 

en vacances.
théâtre montansier. — Le Tigre du Bengale, le Groum, un 

Oiseau de passage, le Curé de Pomponne.
porte saint-martin. — Le Livre Noir, l’Etoiledu Marin. 
AMBiGU-coMiQUE. — Le Juif Errant.
gaîté.—Mardi réouverture.— La Sonnette du Diable, Mou­
lin Joli.
folies-dramatiques. — Les Cascades de Saint-Cloud, OSil 

et Nez, le Chevalier de Florvac, un Scandale, la Révolte 
des Modiste.

délassements-comiques. — L’avocat sans cause, aux Inno­
cents les mains pleines, Phoebus cl Borée, Paris l’été.

théatre-choiseul. — Les Talismans du Diable.
théâtre du Luxembourg. — La Nuit du 16 avril, une Nuit 

au Château, le docteur Robin, l’Avocat pédicure.
cirque- national—Champs-Elysées.—Ouverture à 8 heures, 

Soirée équestre.
hippodrome, barrière de l’Etoile. — Exercices équestres, 

les dimanche, mardi, jeudi et samedi.
panorama. Champs-Elysees. — Bataille d’Eylau. 
château rouge. — Bals les dimanche, lundi el jeudi. 
iardin-mabille. — Bals les mardi, jeudi, samedi et di­

manche.
chateau des fleurs. — Tous les soirs à sept heures, con 

cert vocal et instrumental; tous les jours fêtes et pro 
menades de 1 heure à 5.

closerie des lilas.—Bals les Dimanches, Lundi et Jeudi.

PAylS. — Impaimerie centrale des chemins de fer de 
napoléon cuaix et Ce, rue Bergère, 20.

L’Almanach du Peuple pour 18 H. 
En vente cl»e% MICHE!., éditeur, rue 
Sainte -Marguerite, 21 , faubourg Saint-Ger­
main. PRIX’: GOcent., PAR LA POSTE '#'«» 
cent. — Rédigé par MM. Louis Blanc; le géné­
ral J. Bem, commandant l’armée hongroise 
en .Transvlvanie; Caussidière; F. Charassin, 
homme de lettres; David (d’Agers), membre de 
l’institut; l ierre Dupont; Alphonse Esquiros, 
homme de lettres; Ch. Fauvety, ancien ré­
dacteur du Représentant du Peuple-, P. Joi- 
gneaux, représentant du peuple; P. Lacham- 
baudie; Lamennais, représentant du peuple ; 
Ledru-Rollin, représentant du peuple; P. Le­
roux, représentant du peuple; Malarmet, ou­
vrier monteur en bronze; Mazzini, triumvir de 
la Republique romaine-, Monin, graveur-, Na- 
daud, représentant du peuple; P. J. Proud- 
hon, Félix Pyat, représentants «lu peuple; 
F.-V. Raspail; Robert (du Var); A. Toussenel; 
F. Vidal, rédacteur du Travail affranchi- Pier­
re Vinçard, ancien président des délégués 
du Luxembourg, etc., etc. ; et par Mmes L. 
Colet; Desbordes-Valmore ; Adèle Esquiros ; 
Clémence Robert, Pauline Roland et Georges 
Sand. — Un volume in-18 de -180 pages, illus­
tré de gravures et portraits.

Banque du Peuple.
dée sur la doctrine rationnelle, par u, kamon 
de la sacra, un des fondateurs de la Ban­
que. Brochure in-52° de 157 pages. 50 Cent. 
_ Chez Capelle, rue des Grés-Sorbonne. — 

Moreau, Palais-National. — Garnier frères, l’a 
lais-National. — Lcvy, place de la Bourse, 13. 

Utopie de la Paix Iagra, u,Sine d-im- 
pression, chez Capelle, rue des Grés-Sorbon­
ne, 10, et chez Marc-Aurèle, rue Richer, 20. 
Prix : 10 cent.

Révolution Economique “urTeeXe
tcur. Prix : 50 cent.

Mon contingent à l’Académie. 
conditions de l’ordre, par le même auteur, 
Prix : 50 cent.

Aphorismes sociaux KL‘3omc“nLauleur'
Les Républicains Blancs, Prix,™*S; 
chez LEVY, place de la Bourse, 13, et à la 
Propagande Démocratique, rue des Bons-En 
faills, 1.
îiistoire Démocratique ’cSm- SS 
NES, par Agrâcoa < erdiguler. représen­
tant du Peuple. Cet ouvrage formera de huit à 
neuf volumes, les trois premiers sont en vente 
au bureau de la Propagande démocratique el 
sociale, ru : Neuve des Bons-Enfants, 1. Prix 
du volume : 1 fr.

I
n Qnniihli.inn ce qu’elle est, ce qu’elle 1U liCpUD.llqUC doit être , par le docteur

DELAS1AUVE, auteur à’Un an de Révolution. 
— PARIS, dairnvœll, 11, rue de Seine.— 
Prix : 50 cpnt. 10

le Règne du Diable,
journal le Christ républicain, cent livraisons 
avec gravures à cinq centimes, deux par se­
mai ie; les huit premières viennent de paraî­
tre. L’ouvrage complet cinq francs pour Pa­
ris et huit francs pour les départements. — 
Bureau, rue du Cadran, 7, à Paris. (Aff.) 
Mflivon dp M Pour .,e. traitement des 
JldlMUl Uu Ddlllu aliènes des deux sexes, 
située dans l’ancien couvent de Notre -Dame- 
des-Lumières, en Glain, à LIEGE (Belgique). 
— Cet établissement, fondé en 1827 par MM. 
les docteurs lombard, delheid, de lava- 
uiierie et tombeur, offre aux parents des 
malades toutes' les sécurités désirables sous 
tous les rapports. Situé dans un endroit élevé, 
l’on y respire un air pur, de vastesjardins sont 
la promenade des mal ..des, et les soins les plus 
assidus leur sont prodigués.—S’adresser pour 
les renseignements et conditions à m.i. lom­
bard et delheid, médecins, à LIEGE.

L’Association fraternelle des institu­
teurs, institutrices et professeurs so- 
ninljçfpQ prie les Associations ouvrières et 
lldllolvo tous les démocrates de s’adresser à 
elle pour les leçons et les cours particuliers ou 
publics qu’ils voudraient prendre , suivre 

eux-mêmes, ou faire prendre et suivre à leurs 
enfants. Les beaux arts et les langues étrangè­
res font partie de l’enseignement. Les leçons 
et cours sont rétribués ou gratuits selon les 
facultés de ceux qui les réclament.

Toutes les demandes doivent être adressées, 
soit de vive voix, soit par lettres (franco), au 
siège provisoire de l’Association, chezM..Pe- 
rot, rue Breda, 2-1, où l’on peut prendre con 
naissance du programme et des actes consti­
tutifs de la société.

Association laïque pour l’enseignement.
Les instituteurs, institutrices, maîtres et maî­
tresses de pension qui ont le désir d’en faire 
partie, sont priés de se trouver à la réunion 
des premiers adhérents qui aura lieu samedi 
prochain, à 7 heures du soir, rue du 24 Fé­
vrier, 21. 

L’Union Californienne, ïîetéaumuS 
300 émigrants organisés militairement et par 
voie d’élection. — Mise sociale : 500 fr. à 3,000 
fr. Emission d’actions de Cinq francs, dont le 
produit sera affecté à la commaudite de tra­
vailleurs d’élite. — Répartition des bénéfices : 
50 0(0 au travail et 50 0(0 au capital, avec dis­
tribution de primes annuelles de 5,000 fr. à 
25,000 fr. — Départ prochain avec vivres pour 
deux ans, etc. — S’adresser franco, rue de 
l’Echiquier, 14, à Paris. 25—5

Hôtel d’Albion et des Pays-Bas, *°à™e 

Bouloy, à Paris. On y parle toutes les langues.
Confortable et prix modérés. 27—4

Due Administration liXXÆ”.- 
ront bien rétribués et qui obtiendront, par 
leur travail, de très granits avantages. — S’a­
dresser rue Saint-Joseph, 6, de 10 a 5 heures.

26-3

ftiv Pnonnc «NE ACTION DE LA COM- 
V1A Tldfità PAGNIE DES MINES' D’OR, 24, 
boulevart Poissonnière. Deuxième départ. 8

Association Fraternelle
miserie, établissementcentral,faubourgMont- 
martre, 21. Chemises, Caleçons, Gilets de fla­
nelle.

Actions de 12 o t runes néral^stnNEs 
D’OR de la Californie ; «5 francs seulement 
à payer par Action cette année ; les Actions 
donnent droit aux bénéfices des deux convois 
déjà partis, et du 3’qui se prépare, il, rue 
Bergère, à Paris. (Affranchir.) 29—2

SIBYLLE Somnonihllb kxtra-^cide.
MODERNE üVfllfidlHlJUlC Rue de Seine, 16, 

au 1". Maladies. Avenir. Songes. Prévisions. 
Recherches, etc. de onze à cinq heures. 23


